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C  H  A  P  I  T  II  E    V  II  U   ' 

j  Z»^j  voyageurs  continuent  à  descendre 
m^'  le  Tacoutché-Tes^é (^1)^61  r^^onfcAt 
la  même  rivière, 

<  JN  btr s  •continu âme»  notre  rouf^' à 
-tXii  h^tires  du  matin  ^  a?ec  deux  des    '79-^* 
itàttirels  qui  nons  aTàient  acci^eillis.     '"'"* 
-Il/ioUl  iiôns  suivait  dans  un  petit  candt 
^til[>ihtù>  fait  comme  ceux, des  Eski- 
'flilt^ux  ;  l'autre  8*eitibarqiia  dans  le  nûtro. 
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i-    Cl>  Qvi  la  rivière  de  Colombia,  ^ 
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Cet  arrangement  était  nëcMsairt  sonf 
^79^'  deux  rapports.  Llndien  qui  conduisait 
juin,  le  petit  canot,  pouvait  être  envoyé  de- 
vant pour  parler  aux  indigènes  que 
nous  rencontrerions  dans  le  bas  de  1« 
rivière  ;  et  en  cas  qu'il  s'évadât ,  noua 
étions  à -peu -près  certains  que  celui 
qui  était  auprès  de  nous  ,  ne  pourrait 
pas  le  suivre.  t 

M.  Mackay  s'embarqua  dans  le  petit 
canot  de  l'Indien  ;  ce  qui  parut  faire 
grand  plaisir  à  ce  sauvage.  Dès-lors  il 
put  nous  suivre  sans  se  fatiguer  beau- 
coup. 

Nous  courûmes  un  mille  et  demi  ait 
sud-sud-est ,  un  demi-mille  au  sud-est  , 
quatre  milles  et  demi  au  sud  quart 
•d'est  f  un  demi-mille  au  sud-est  quart 
de  'sud ,  un  demLmille  au  sud  quart 
^'ouest,  un  mille  au  sud -est  quart 
d'est ,  un  mille  et  demi  au  sud- sud- 
ouest  ,  un  mille  et  un  quart  au  sud 
quart  d'est.  . 
La  campagne  que  nous  ayio^  à 


(3) 

droite  offrait  le  plus  superbe  aspect.    — — * 
Elle  s'élevait  tout- à -coup  à  environ  \7^  * 
vingt-cinq  pieds  ;  et  de  cette  hauteur  »    '*""* 
une  pente  douce  conduisait  insensi- 
blement au  pied  d'une  seconde  éléva- 
tion. Celle-ci  était  suivie  d'un  terrein 
qui  s'inclinait  encore   hans  roideur. 
Ces  sites ,  qui  se  présentaient  alterna- 
tivement jusqu'à  une  distance  consi- 
dérable ,  étaient    ombragés   de   bos- 
quets de  sapin. 

Nous  débarquâmes  auprès  d'une 
maison  dont  le  toit  seul  paraissait  un 
peu  au-dessus  du  niveau  de  la  terre. 
Les  habitans  l'avaient  abandonnée  à 
notre  approche.  Nous  vîmes  sur  la 
seconde  hauteur ,  plusieurs  hommes 
qui  nous  faisaient  des  signas  et  des 
gestes  menaçans ,  pareils  à  ceux  que 
nous  avions  vus  la  veille.  Nos  con- 
ducteurs s'avancèrent  vers  eux  pour 
leur  porter  des  paroles  de  paix  ;  et 
après  une  explication  pendant  laquelle 
ces  sauvages  crièrent  beaucoup ,  l'un 
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■  d'eux  te  décida  U  «'approclier  ;  mais  il 
1793.  conservait  l'air  lo  plus  réroco.  Bientôt 
juin.  I08  autres ,  qui  étaient  au  nombre  do 
sept,  suivirent  son  exemple.  Ils  te- 
naient à  la  main  leur  arc  et  leurs  flè- 
ches. Ils  avaient  des  vOiemcns  noués 
autour  de  leur  cou  ;  mais  leur  bras 
droit  restait  à  découvert.  Ils  portaient 
aussi  une  espèce  de  manteau  de  peau  , 
attaché  avec  une  corde ,  lequel  passait 
sous  l'aisselle  droite  et  pendait  suc 
l'épaule  gauche  ,  de  manière  qu'au 
besoin  ils  pouvaient  s'en  servir  commo 
d'un  bcuclier  pour  écarter  une  ilèche* 
Aussitôt  qu'ils  montrèrent  un  peu 
moins  de  défiance ,  nous  vîmes  s'avan- 
cer dix  femmes.  Il  n'y  avait  point  d'en- 
fans  avec  elles;  et  j'imaginai  qu'on  les 
avait  envoyés  au  loin  pour  qu'ils  fus* 
sent  à  l'abri  de  tout  danger.  Je  leur 
<listribuai  quelques  présens  ;  puis  je 
chargeai  mes  guides  de  leur  expliquer 
l'objet  de  mon  voyage  »  et  la  bienveilr 
)ance  de  mes  iAtcntions^  bienveillance 


„;     ,       < 
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lîmit  lis  ne  pouvaient  plus  douter  cux- 
niOincs. 

Lorsque  je  fus  certain  que  len  crain- 
tes (le  ces  sauvages  étaient  dinnipécs  ^ 
)o  leur  donnai  un  exemple  de  l'usa^o 
que  nous  faisions  des  armes  à  feu.  Ils 
en  furent  surpris  et  elTrayds  ;  mai^l 
iiussitût  je  les  rassurai ,  en  leur  disant 
que  do  mdme  que  nous  pouvions  ex- 
terminer tout'à-coup  ceux  qui  nous 
oflensaient ,  nous  savions  aussi  dé- 
fendre ceux  qui  nous  montraient  do 
1.1  bonté.  Nous  ne  restâmes  pas  plus 
d'une  dcmi-hcnre  avec  ces  sauvages  ^ 
et  ri4ée  que  nous  leur  laissâmes  dct 
nous,  ne  pouvait  qu'ôtre  fayorablo. 

.£n  quittant  ce  lieu  ,  nous  fîmes  uri 
dcml-mllle  à  Test  quart  de  nord ,  trois 
quarts  de  mille  au  sud  quart  d'est,  uit 
mille  et  demi  au  sud  quart  d'ouest. 
Nous  débarquâmes  de  nouveau,  parce 
que  nous  aperçûmes  sur  une  colllno 
quelques  indigènes.  Ils  avaient  un  air 
plus  farouche  et  plus  cruel  qu'aucun 


juin. 


juin. 


I     !       .•*• 


de  ceux  que  nous  avions  déjà  vus. 
*79^*  Nous  leur  envoyâmes  nos  guides  pou» 
les  prévenir  en  notre  faveur.  Mais  je 
craignis  quelque  tems  que  les  sauvages 
ne  fissent  tomber  sur  eux  toute  leur 
rage.  Cependant  ils  finirent  par  se 
calmer,  et  ils  s'approchèrent  de  nous 
l'un  après  l'autre.  Leur  troupe  était 
composée  de  seize  hommes  et  plusieurs 
femmes.  Je  leur  pris  la  main  à  tous  » 
en  chargeant  l'un  des  interprètes  de 
leur  expliquer  que  c'était  à-la-fois  un 
salut  et  un  signe  d'amitié. 

Comme  nous  étions  dans  un  en- 
droit peu  commode ,  je  proposai  d'al- 
ler plus  loin  pour  choisir  une  place 
propre  à  établir  notre  petit  camp. 
Aussitôt  les  sauvages  nous  invitèrent 
à  passer  la  nuit  dans  leurs  cabanes  , 
qui  n'étaient  qu'à  peu  de  distance  , 
promettant  que  le  lendemain  deux 
d'entr'eux  nous  accompagneraient 
pour  nous  présenter  à  la  tribu  voisine , 
qui  était  très-nombreuse  et  ennemie  des 
étrangers. 
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Au  moment  où  nous  poussions  au 
large  y  j'entendis  une  femme  pronon-  ^79^* 
cer  plusieurs  mots  dans  la  langue  des  )^^^* 
Knisteneaux.  J*en  demandai  laraison, 
et  j'appris  qu'elle  était  de  la  nation 
des  Indiens  montagns-rocheuse  ;  aussi 
mes  chasseurs  l'entendaient  parfaite- 
ment bien.  Elle  était  née  près  de  la 
fourche  du  Tacoutché  -  Tessé.  Prise 
par  les  Knisteneaux ,  elle  fut  conduite 
au-delà  des  montagnes ,  où  elle  passa 
la  plus  grande  partie  de  Tété  avec  les 
vainqueurs.  Cependant  elle  s'échappa 
avant  qu'ils  eussent  regagné  leur  pays, 
et  elle  traversa  de  nouveau  les  monta- 
gnes, dans  l'espoir  de  rejoindre  les 
gens  de  sa  nation.  Après  avoir  souffert 
toutes  les  peines  et  les  fatigues  insépara* 
blés  d'un  tel  voyage ,  elle  tomba  entre 
les  mains  d'un  parti  de  ces  mêmes 
sauvages  avec  lesquels  nous  la  trou- 
vâmes,  et  qui  avaient  chassé  ses 'com- 
patriotes des  bords  de  la  rivière ,  et  lès 
"^  avaient  forcés  de  fuir  dans  les  monta-    , 


tRf, 
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ghes.  Depuis ,  elle  fut  retenue  par  urti 
sauvage  qui  la  prit  pour  femme,  et 
elle  nous  dit  qu'elle  en  ëtait  bien  trai^ 
tëe  ,  mais  qu'elle  n'en  désirait  pas 
xnoins  de  retourner  auprès  des  siens. 

■  Je  fis  présent  à  cette  femme  de  di- 
verses choses  utiles ,  et  je  l'invitai  à 
venir  me  parler  dans  les  caf^anes  où 
noys  allions  ;  ce  qu'elle  promit.  Nous 
y  arrivâmes  avant  les  indigènes,,  et 

*  ■ 

iioys  débarquâmes.  Il  était  alors  près 
de  midi  :  mais  en  voulant  prendre  la 
hauteur  du  soleil ,  je  trouVai  l'angle 
trop  grand  pour  mon  sextant. 

Les  indigènes,  ayec  qui  nous  nous 
étions  entretenus ,  ne  tardèrent  pas  à 
nous  joindre  avec  plusieurs  autres.  Il 
y  ayait  parmi  eux  un  plus  grand  nonb* 
bre;  de  femmes  que  la  première  fois  j 
mais  je  n'aperçus  pas  la  prisonnière» 
Ces,  sauyages  étaipnt  en  tout  trente- 
cinq;^  et  la  petite  quantité  de  chose» 
f^iûïlfie  restait  ff^v^j:  ifiir^  des  préçens^ 


(9) 

île  me  permei^tait  pas  d'être  très-libéral 
envers  tant  de  gens. 

Parmi  les  hommes  ,  il  y  en  avait 
quatre  de  la  nation  voisine  ,  et  un 
de  celle  des  Indiens- montagne -ro* 
cheuse ,  qui  était  depuis  quelque  tems 
avec  eux.  Comme  il  se  faisait  bien 
comprendie  par  mes  interprètes  ,  et 
qu'il  comprenait  bien  lui  •  même  I9 
langue  des  naturels ,  j'eus  le  moyen  de 
prendre  toutes  les  informations  qu'il 
était  en  leur  pouvoir  de  me  donner. 
Je  choisis  parmi  les  quatre  étrangers 
dont  je  viens  de  faire  mention  ,  un 
homme  un  peu  âgé,  dont  la  physio« 
nomie  m'avait  singulièrement  pré- 
venu ;  et  après  l'avoir  réuni  à  mes 
hôtes  et  à  l'Indien-montagne-rocheuse; 
je  leur  fis  connaître ,  comme  je  l'avais 
fait  à  tous  ceux  qui  m'avaient  donné 
des  renseignemens  ,  l'objet  de  mân- 
voyage ,  et  les  grands  avantages  qui 
en  résulteraient  pour  eux,  si  j'attei? 
gnais  le  but  que  je  m'étais  proposé» 


Ces  sanyages  parurent  très-ilattës  âtf 
*79^»  ce  que  je  leur  disais ,  et  m^assurèrent 
)ttin.  qu'ils  ne  me  troipperaient  pas  sur 
l'objet  de  mes  recherches.  Un  vieil- 
lard qui  avait  l'air  d'être  un  des  chefs  , 
déclara  qu'il  désirait  de  me  voir  rêve* 
nir  dans  son  pays,  et  que  ses  deux 
jeunes  filles  seraient  alors  à  ma  dispo- 
sition. 

Je  priai  l'homme  un  peu  âgé  dont 
j'ai  parlé  tout-à-l'henre ,  de  commen- 
cer par  tracer  sur  un*  grand  morceau 
d'écorce  d'arbre ,  une  esquisse  du 
pays.  Il  se  mit  sur-le-champ  à  l'ou- 
vrage ;  et  pendant  qu'il  dessinait ,  il 
appelait  de  tems  en  tems  les  autres , 
et  quelquefois  même  il  leur  demandait 
leur  avis. 

Il  peignit  la  rivière  (i)  courant  vers 
le  sud -est  y  recevant  un  très -grand 
nombre  d'affluens ,  et  ayant  toutes  les 
cinq  à  six  lieues ,  des  cascades  et  des 


(i)  Le  Tacoutché-Tessé. 
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ëcuells  f  quelquefruns  très-dangereux ,  — — 
et  six  absolument  impraticables.    Il     ^^  ' 
marqua  les  portages  comme  très- longs  y    ï"'"' 
et  passant  sur  des  collines  et  des  mon- 
tagnes. Il^raça  ensuite  le  territoire  de 
trois  tribus  voisines ,  mais  parlant  cha- 
cune une  langue  différente. 

Le  sauvage  me  dit  qu'il  ne  connais- 
sait point  les  contrées  au-delà  de  ces 
territoires  ;  mais  qu'il  savait  que  la 
rivière  parcourait  encore  beaucoup  de 
pays  avant  de  verser  ses  eaux  dans  la 
mer  ;  et  qu'il  avait  entendu  dire  qu'a- 
vant d'arriver  à  la  mer ,  on  rencontrait 
un  lac  dont  les  hommes  qui  habitaient 
ses  bords  ne  buvaient  pas  l'eau. 

Toute  la  partie  du  pays  qu'il  con- 
naissait en  descendant  la  rivière,  était , 
dit-il ,  plane  sur  l'une  et  l'autre  rive  p 
sans  i^rbres  en  quelques  endroits ,  et 
ayant  par -tout  beaucoup  de  daims 
rouges ,  et  quelques  petits  daims  fau- 
v^  Il  ajouta  que ,  pendant  quelque 
tems ,  il  n'y  aurait  pas  beaucoup  de  na- 


"^ 


i' 


t 


.1 


turcis  sur  les  bords  de  la  rivière  ;  maîi^ 
79  •  qu'i\  l'époque  où  la  pèche  serait  plus 
!"*"•  abondante ,  ils  y  arriveraient  en  grand 
nombre.  Les  habitans  de  ce  canton , 
continua  le  sauvage  ,  tirent  mainte- 
nant de  l'ouest ,  du  fer,  du  cuivre ,  d& 
l'airain  et  des  bijoux  ;  mais  autrefois 
ils  recevaient  ces  objets  de  l'embou- 
chure de  la  rivière.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  leur  en  fournissait  qù'iine  petite 
quantité. 

On  me  montra  un  couteau  qui  ve- 
nait du  bas  de  la  rivière.  La  lame  avait 
dix  pouces  de  long ,  et  un  pouce  et 
demi  de  large ,  avec  un  tranchant  très- 
émoussé ,  et  le  manche  était  de  corne. 
On  me  dit  qu^oin  avait  eu  ce  couteau 
par  les  hommes  blancs  ,  long  -  tems 
avant  qu'aucun  d'eux  parût  dans 
l'onest.  Un  sauvage  très-vieux  observa 
alors ,  qtf'autant  qu'il  pouvait  s'en  res- 
'"  souvenir ,  il  avait  entendu  parler  d'une- 
natioxi  de  blancs  qui  fréquentait  |j|^ 
sud  y  et  qu'il  avait  entendu  dire  qu'un 
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ào  ces  homm^a  voulait  tenter  de'rep 
monter  la  rlvièiro,  avait  ét4  ma^acré  ;. 
mais  qu'il  ne  garantissait  pc^s  cfe  fait. 

D'après  ce  que  me  dirent  les  sauw 
yages ,  on  a  très* peu  de  cKel^in  à  faira 
pour  se  rendre ,  par  terre ,  d|e  chez  eux 
sur  les  bords  de  l'Océan  occidental  ;  et 
)e  pense  qu'en  effet  l'intervalle  n'est 
pas  de  plus  de  cinq,  à  six,  de^i^S-  Si  lo 
zapport  du  capitaine  M^rs  est  exact  ^ 
la  distance  n'est  pas  raâme.  si  grande  » 
puisque  la  partie  de  la  mer  qu'il  dit 
être  derrières  Noofk.î^,:4oit  s'^^endre 
jusqu'au  12,6'-',  deg.  de  ;  long^^t^iflj^»  Les 
sauvages  m'assurèrent,  que  l'a  rout«  pat 
terre  n'était  pas  maiivaise ,  parce  qu'an 
lievi  de  pass^er  sur  les  mpntagnes  ,  iU 
suivaient  le^  plat,  pays  q^i  s^  trquv0 
entr 'elles  ir;  et  ,^qui  ^st  en  très  -  gra(|ide 
partie  djécauve,rt.  Cette  route»  direftGh 
ils  encore  ,Q^s^  fréquentée  par  eux  « 
qu'on  y  voit  yd^un  bout  à  Vautre^  ua 
sentier  battu  qui  côtoie  quelques  pe- 
tits lacs  et  quelques  petites  rivières.  U 
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ne  leur  faut  que  six  nuits  pour  atteîn*^ 
^79^'  dre  le  territoire  d'une  nation  qui  leur 
juitt.  donne  du  fer ,  de  Tairain ,  du  cuivre  , 
delà  verroterie  et  divers  autres  objets , 
en  échange  des  peaux  préparées  et  des 
fourrures  de  castor ,  de  martes ,  de  re- 
nard, d*ours  et  de  lynx.  Le  fer  qu'ils 
reçoivent;  est  en  petites  barres  de 
dix-huit  pouces  de  long  ,  et  de  deux 
pouces  de  diamètre.  Ils  aiguisent  ces 
barres  par  un  bout,  et  mettent  à  l'au- 
tre un  manche  en  travers  ,  après  quoi 
ils  s'en  servent  comme  d'une  hache. 
Quand  cet  outil  est  usé  ,  ils  en  fa« . 
briquent  des  lances  et  des  pointes  de 
flèches.  Avant  de  connaître  le  fer ,  ils 
mettaient  à  leurs  flèches  et  à  leurs 
lances  des  pointes  d'os  et  de  corne. 
\  Ils  emploient  le  cuivre  er  l'airain  à 
faire  des  colliers ,  des  bracelets  et  d'au- 
tres  omemens.  Ils  en  font  aussi  quel- 
quefois des  pointes  pour  leurs  flèches. 
La  nation  avec  laquelle  ils  font  leurs 
échanges ,  leur  a  raconté  que  les  hom- 
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mtè  blancs  qui  lui  portent  ces  mëtanx» 
ont  construit  des  maisons  à  deux  nuits  ^79^* 
de  distance  (i)  de  la  dernière  cascade.  ,  ')^^^ 
Tous  ces  Indiens  me  parurent  fort  bien 
connaître  le  chemin  dont  je  riens  do 
parler. 

Je  priai  mes  hôtes  de  faire  yenir  la 
prisonnière  que  j'avais  vue  la  veille; 
mais  ils  ne  me  firent ,  à  ce  sujet ,  que 
des  réponses  ëvasives.  Sans  doute  qu'ils 
craignaient  que  je  n'eusse  envie  de  la 
leur  enlever.  J'avoue  que  je  fus  très* 
fâché  de  ne  pouvoir  pas  causer  aveo 
cette  femme,  parce  qu'elle  aurait  pu 
me  donner  des  notions  exactes  sur  les 
pays  situés  au-delà  des  fourches  de  la 
rivière ,  ainsi  que  sur  le  meilleur  che- 
min à  suivre  dans  les  montagnes  au-, 
dessus  de  ces  fourches. 

Mes  gens  écoutèrent  avec  beaucoup 
d'attention  les  discours  des  sauvages  ; 


i  (z)  G'Mt"Mirt  k  irob  jours  do  marche. 
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tt  ih  lomKIaîtnt  tous  ùtrù  d*aYÎê  qu*il 
•793.  y  aurait  do  la  folie  à  tenter  de  traver- 
i*ù^*  Mr  le  territoire  des  nations  barbarea 
qui  habitent  le  bas  de  la  rivière.  Certes, 
il  est  bien  moins  aisé  d'exprimer  que 
do  concevoir  Tcmbarras  dans  lequel 
|6  liie  trouvais.  Il  no  me  testait  de 
proyisions  que  pour  trente  jours»  à  la 
Tërité  f  sans  y  comprendre  ce  que  nou^ 
pouvions  Bcma  procurer  par  les  saur 
vages  et  par  nos  quatre  chasseurs  : 
mais  cela  ^tait  si' hasardeux  »  qu'il  ne 
fallait  pas  y  compter  beaucoup.  D'ail- 
leurs nouftik&^avioas  pa;»  ,mijs  grande 
quantité  do.  poudré  ^  et;  il  jift  aou$  res- 
tait que  cent'Cinquakife  baU.0Sf0t  trente 
livres  ^dé iplorab  p idonti  otif  nç , pouvait 
faire  des^balles,  dans  qu'U,s,'eA,perd^ 

considérablem€aili.'?'!fri  f^oD  ofi^fjfr'.b 
.     Flu&,)c, prenais  de  rensieîgne^ens 

fBur  la  rivière,  pl^s  j'étais  , convaincu 
qu'elle  ne  versait  pas  ses  eaux  dans 
rOcëan ,  au  nord  de  ce  qu^ôn  appelîe 
la  riyièrQ  de  l'Ouest  ;  et  que  par  odn- 
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toéqnent ,  avec  les  sinuosités  qu'elle  ^— 
faisait ,  on  avait  encore  beaucoup  de   '79^< 
chemin  à  faire  pour  arriver  à  son  em-    J"^<i* 
bouchure.  Ma  situation  était  d'autant . 
•pliis  désagréable  ,  que  mes  gens  mur* 
muraient ,  et  je  ne  pouvais  pas  songer^ 
sans  une  sorte  d'effroi ,  à  achever  de 
descendre  une  rivière  si  rapide ,  parce 
•que  je  voyais ,  en  même  tems  p  avec 
quelle    lenteur    nous   remonterions  p 
quand  bien  même  nous  ne  serions  pas 
«rrétés    dans    notre  marche  par  les 
agressions  des  naturels.  Il  était  pour- 
tant probable  que  nous  serions  inquié- 
tés par  ces  sauvages  qui  se  trouveraient 
alors  en  grand  nombre  sur  les  'bords 
de  la  rivière  ,   et  dont  je  n'aurais  pas 
pu  me  concilier  la  bienveillance  ,  em 
descendant ,  par  les  raisons  que  j'ai 
•déjà  fait  connaître.  (  i  )  Quoi  qu'il  en 


(  I  )  Les  objets  dont  il  faisait  des  prësens  , 
litaiajai  presqu  épuisés.  '      '  j 
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— ——    pftt  être  I  il  fallait  renoncer  à  retoar 
1793.  Dcr  c^ii^  saison  à  Athabasca.  Telles 
juin,     (étaient  les  r<5noxions  que  jo  luisais  ; 
mais  au  lieu  de  m'y  livrer  plus  long- 
tcms  ,   jo  résolus  de  poursuivre  ma 
route  ,  et  do  braver  tous  les  dangers. 
Cependant  jo  nourrissais  le  secret  es- 
poir de  pouvoir  pénétrer  avec  plus  de 
sûreté  et  en  moins  de  tems ,  jusqu'aux 
bords  de  l'Océan  ,  en  suivant  la  routo 
par  terre ,  du  côté  de  l'ouest. 

Pour  exécuter  ce  dernier  projet ,  il 
fallait  remonter  la  riviôre  jusqu'à  une 
très-grande  distance  ;  ce  qui ,  indépen- 
damment  de  toute  autre  considération, 
était  extrêmement  fâcheux.  Car  ,  dans 
un  voyage  comme  le  mien ,  une  marche 
rétrograde  ne  peut  pas  manquer  de  re- 
froidir l'ardeur ,  et  de  diminuer  la  con- 
fiance de  ceux  qui  n'ont  d'autre  motif 
pour  l'entreprendre,  que  de  suivre  celui 
qui  les  conduit.  Toutes  ces  considé- 
rations m'inquiétaient  singulièreihent. 
Je  distribuai  des  grains  de  coUief 
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iux  ntturols  avec  qui  j<Q  venais  de 
m'ontrotonir  ;  car  iU  prt^férai^nt  ces  *79^* 
bagatelles  à  toute  autre  chose.  Je  ré-  i"'°* 
compensai  aussi  do  la  r?}ême  m^ni^ro 
deux  do  ces  sauvoges  qui  m  cxpli« 
quùrent  divers  mots  de  la  langue 
des  Nagaïlers  ,  (  i  )  et  de  celle  des  At- 
nahs.  (a) 


(i)  Ou  leA  Indiens-voituriers. 
(a)  Ou  les  IndienS'tnenlon.i. 


(*o 


VOCABULAIRE. 


. 

.    Naoaïlek. 

ÂTMAH. 

rœii , 

Nah, 

Thiousiinn. 

les  cheveux, 

ihigah  , 

cahoudion. 

les  dents, 

gaouff, 

chliaouf. 

le  nez  , 

iieuzeh , 

pisax. 

les  cheveux, 

thie, 

scapacaï. 

le  bois , 

dekinn , 

chedzaï. 

la  main , 

lah, 

calietha. 

la  jambe , 

kin, 

skouacht. 

la  langue, 

thoula , 

diouagisk. 

l'oreille, 

zach  , 

ithlinah. 

rhomme. 

dinaï , 

skouinlaouth.' 

la  f«mme. 

tchikoui , 

smodiesgensk. 

le  castor , 

zah, 

schouf. 

l'élan  , 

yezeï, 

oïkoï-beh. 

le  chien. 

sleing  , 

scacah. 

lurson , 

thidnou  , 

skouaikouais.' 

le  fer , 

thlisitch  , 

soucoumang. 

le  feu  ,  « 

caoun  , 

teuck. 

l'eau , 

taou. 

chaoueliquoih. 

la  pierre, 

zeh , 

ichehoïniah. 

l'arc  , 

nettouny. 

isquoinah. 

la  flèche , 

igah. 

skouaili. 

oui , 

iiezi , 

amaig. 

les  plaines  , 

thaoughaoud , 

spilela. 

viens  , 

■       a 

>  andezei. 

tWa-elieh/ 

OU  venez  ici  ; 

S 
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L'idiome  des  Atnahs  ne  ressemble 


à  aucun  de  ceux  que  je  connais.  La  ^79^' 
langue  que  parlent  les  Nagaïiers  dif-    )"*"• 
fère  peu  de  celle  des  Indiens-castors, 
et  eut  presque  la  même  que  la  chi« 
pioayanne. 

Il  tomba  beaucoup  de  pluie  mêlëe 
de  grands  coups  de  tonnerre.  Lorsque 
l'orage  fut  passé,  les  Indiens  et  leurs 
femmes  nous  amusèrent  par  leur 
chant  et  par  leur  danse.  Pendant  ce 
tems-là  il  arriva  quatre  hommes  que 
nous  n'avions  pas  encore  vus.  Ils 
avaient  laissé  leurs  familles  à  quelque 
distance  de  la  rivière ,  et  ils  désiraient 
que  nous  allassions  les  voir. 

Après  avoir  passé  la  nuit  sans  fer- 
mer l'œil ,  je  rassemblai  les  naturels , 
dans  l'espoir  d'en  obtenir  quelques 
nouveaux  détails  sur  le  pays.  Ils  m^ 
répétèrent  absolument  tout  ce  qu'ils 
m'avaient  dit  ;  et  ils  ajoutèrent  qu& 
dans  un  endroit  où  ils  quittaient  1% 
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rivière  lorsqu'ils  faisaient  leurs  voyages 
1793.  de  commerce  y  il  y  en  avait  une  petite 
juin,  afïluente ,  qui  venait  de  l'ouest  ,  et 
dans  laquelle  ils  naviguaient  quatre 
jours  y  et  qu'ensuite  ils  ne  dormaient 
que  deux  nuits  pour  se  rendre  chez 
la  nation  avec  laquelle  ils  trafiquaient  ; 
que  cette  nation  avait  des  canots  de 
bois  plus  grands  que  les  leurs  ,  et 
avec  lesquels  elle  descendait  une  autre 
rivière  jusqu'à  la  mer. 

Ils  me  dirent  aussi  que  si  je  voulais 
suivre  la  route  dont  ils  venaient  de 
me  parler,  il  faudrait  quitter  mon 
grand  canot  ;  mais  qu'il  était  probable 
que  les  Indiens  de  ce  canton  m'en 
fourniraient  un  autre  pour  moi  et 
pour  mes  gens.  Ils  m'assurèrent  que 
de  là  il  n'y  avait  qu'un  jour  de  navi- 
gation pour  se  rendre  dans  le  lac  dont 
on  ne  pouvait  pas  boire  les  eaux,  et 
où ,  suivant  ce  qu'on  leur  avait  rap- 
porté ,  deux  grands  canots  étaient  ve- 
nus deux  hivers  auparavant ,  conduits 


>        (  23  ) 
par  des  hommes  qui  avalent  npporté 
beaucoup  de  marchandises  et  cons- 
truit des  maisons. 

Au  commencement  de  cette  con- 
férence ,  ^efus  très- étonne  des  paroles 
que  m'adressa  un  des  sauvages. —«  Far 
ce  quelle  raison,  me  dit-il,  nous  inter- 
ce  rogez-vous  avec  tant  de  soin  et  de 
ce  détail  sur  ce  qui  concerne  le  pays  f 
«Est-ce  que  vous  autres,  hommes 
ce  blancs  ,  vous  ne  connaissez  pas 
<c  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  T  »  Cette 
question  était  si  inattendue  ,  que  je 
fus  un  instant  sans  y  répondre.  Puis 
je  dis  au  sauvage ,  qu'en  eflfet  nous 
connaissions  en  général  toutes  les 
parties  du  monde  ;  que  je  savais  où 
j'étais  et  oh.  était  la  mer,  mais  que  je 
ne  connaissais  pas  bien  les  obstacles, 
que  je  devais  rencontrer  dans  m» 
route  ;  et  que  lui  et  les  siens  pou- 
vaient m'en  faire  le  tableau ,  puisqu'ils 
les  avaient  souvent  surmontés.  Par 
cette  réponse  je  n^affaiblis  point  l'idée 
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""' —  qu'avait  ce  peuple  de  la  supériorité. 

^79  •  des  hommes  blancs. 

|uin.  Cependant  il  était  nécessaire  de  me 
décider  sur  la  route  que  je  devais 
suivre.  Je  n'hésitai  pas  long-  tems  à 
prendre  le  parti  d'aller  par  terre.  Il 
sufjQsait  que  cette  voie  f&t  la  plus 
courte  et  la  plus  sûre  pour  que  je 
la  préférasse.  Je  proposai  à  deux  de 
mes  hôtes  de  me  servir  de  guides  ; 
l'un  y  consentit  sans  balancer. 

Je  fis  alors  appeler  ceux  de  mes 
gens  qui  n'avaient  pas  été  témoins 
de  ma  conférence  avec  les  Indiens. 
Quand  ils  fureiit  tous  rassemblés  ,  je 
commençai  par  faire  l'éloge  du  cou- 
rage et  de  la  constance  qu'ils  avaient 
^  montrés  jusques-là  :  je  leur  peignis 
'-  les  obstacles  qui  nous  empêchaient 
de  continuer  à  descendre  la  rivière  , 
la  longueur  du  tems  qu'il  nous  faudrait 
pour  nous  rendre  à  son  embouchure  , 
et  le  peu  de  provisions  qui  nous  res- 
taient. Ensuite ,  je  leur  proposai  d'es'v 
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%Ayer  de  nous  rendre  à  la  mer  par 
un  chemin  qui  devait  être  beaucoup  *79'^' 
moins  long.  Sachant  par  expérience  )"'"* 
la  difficulté  qu'il  y  avait  à  retenir  lea 
guides ,  et  prévoyant  que  beaucoup 
d'autres  pourraient  nous  empêcher 
d'achever  la  route  par  terre,  je  dis 
à  mes  gens  que  je  ne  l'entreprendrais 
pas  à  moins  qu'ils  ne  me  promissent 
que  si  nous  ne  pouvions  pas  la  faire^ 
ils  reviendraient  pour  reprendre  notre 
navigation  jusqu'à  l'embouchure  do 
la  rivière ,  quelqu'éloignée  que  pût  être 
cette  embouchure.  £niin  ,  je  déclarai 
de  la  manière  la  plus  solemnelle,  que 
je  ne  renoncerais  pas  au  dessein 
d'aller  jusqu'à  la  mer,  quand  je  devrais  7 
faire  la  route  seul ,  et  qu'alors  même 
je  ne  désespérais  pas  de  retourner  en 
sûreté  auprès  de  mes  amis. 

Ma  proposition  fut  acceptée  avec 
une  joie  unanime.  Mes  compagnons 
m'assurèrent  qu'ils  étaient  aussi  dé- 
cidés que  jamais   à  se   conformer  4 
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toutes  mes  résolutions ,  ot  à  me  suivre 

^79^'  par-tout  où  je  voudrais  aller.  Je  leur 

juin,    djs  aussitôt  qu'il  fallait  se  préparer 

à  partir;  et  j'avertis   en  même  tems 

le  naturel  qui  s'était   engagé  à  nous 

servir  de  guide,  de  se  tenir  prêt. 

Dès  que  les  sauvages  furent  instruits 
que  nous  allions  remonter  la  rivière  » 
plusieurs  d'entr'eux  se  hâtèrent  de 
partir.  Je  distribuai  à  ceux  qui  res- 
taient quelques  présens  utiles  ,  en 
leur  démontrant  les  avantages  qui 
résulteraient  pour  eux  de  mon  voyage 
à  la  mer,  si  leur  compatriote  m'y  con- 
duisait par  le  chemin  dont  on  m'a- 
^         vait  fait  la  description. 

J'avais  donné  à  quelques  femmes 
une  peau  d'élan  ,  pour  qu'elles  nous 
fissent  des  souliers.  Ces  souliers  nous 
furent  bientôt  apportés.  Ils  étaient 
d'une  forme  peu  agréable,  mais  bien 
cousus  ;  et  quelques  grains  de  verro- 
terie en  payèrent  la  façon. 
Je  chargeai  M.  Mackay  de  graver  sur 
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un  arbre ,  mon  nom  et  la  date  démon 
passage.  1793« 

Quand  nous  fûmes  au  moment  do    i*""* 
nous  embarquer  ,  notre  nouveau  guide 
me  prévint  qu'il  désirait  de  se  rendre 
par  terre  dans  l'endroit  où  était  sa 
cabane ,  parce  qu'il  y  arriverait  plutôt 
que  nous ,  et  qu'il  aurait  le  tems  de 
faire  quelques  préparatifs  nécessaires 
pour  son  voyage.  Cela  ne  me  plut  pas 
beaucoup  ;  mais  je  fus  obligé  d'y  con- 
sentir. En  même  tems  je  pris  le  parti 
de  le  faire  accompagner  par  M.  Mac« 
kay  et  mes  deux  chasseurs.  Le  lieu  de 
notre  rendez-vous  était  la  maison  sou- 
terraine que  nous  avions  vue  la  veille 
sur  le  rivage. 

Nous  nous  embarquâmes  à  dix  heures 
du  matin,  et  nous  refoulâmes  le  courant 
beaucoup  plus  vîte  que  nous  n'avions 
osé  l'espérer ,  d'après  le  mauvais  état 
de  notre  canot.  Nous  rencontrâmes  M.. 
Mackay  près  du  lieu  où  je  lui  avais  dit 
de  nous  attendre.  Le  naturel  continua 
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à  vouloir  aller  par  terre.  Il  eût  été  très- 
'793.  inutile  de  s'opposer  à  son  dessein  : 
)«'«.  aussi  ne  l'essayai-je  pas.  Il  se  remit  en 
route  avec  les  premiers  compagnon» 
que  je  lui  avais  donnés.  Je  priai  de 
jfiouveau  ceux-ci ,  de  ne  rien  négliger 
pour  Tentretenir  dans  ses  bonnes  dis- 
positions. Je  leur  remis  aussi  quelque» 
petits  objets  pour  faire  des  présens  p 
s'ils  rencontraient  d'autres  sauvages. 

Un  peu  au-dessus  de  la  maison  sou- 
terraine,  j'aperçus  un  canot  de  boi» 
qui  descendait  la  rivière.  Ce  canot 
portait  trois  Indiens  qui,  dès  qu'il» 
nous  virent,  s'empressèrent  de  gagner 
le  rivage  et  de  s'enfuir  dans  les  bois. 
En  passant  auprès  du  canot ,  nous  le 
reconnûmes  pour  l'un  de  ceux  que 
nous  avions  vus  près  des  cabanes  de» 
Indiens. 

Nous  essuyâmes  un  très-fort  coup- 
de  vent  du  sud»  sud-est ,  suivi  de  beau- 
coup de  pluie.  Tandis  que  nous  fûmes^ 
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âans  ees  contrées ,  c'(^tait  le  vent  qui 
y  rëgnait  le  plus  souvent. 

Bientôt  nous  dépassâmes  un  second 
canot  de  bois ,  qu'on  avait  halë  sur  le 
rivage  par  la  poupe ,  chose  que  nous 
n'avions  pas  encore  vue. 

Mes  gens  pagayaient  avec  force ,  et 
nous  refoulions  le  courant  assez  vîte , 
du  moins  à  ce  qu'il  me  semblait  ;  mais 
malgré  cela ,  nous  ne  pûmes  pas  arri- 
ver ce  jour-là  aux  cabanes  où  nous 
youlions  nous  rendre.  Nous  débar- 
quâmes à  neuf  heures  du  soir  ;  nous 
plantâmes  nos  tentes  pour  passer  la 
nuit  près  des  hangars  de  deux  familles 
^ue  nous  avions  vues  précédemment 
dans  les  cabanes. 

Dès  que  je  fus  à  terre  ,  j'allai  m'as- 
Beoir  avec  les  naturels.  Us  nie  don- 
nèrent quelques  poissons  grillés.  Deux 
de  mes  gens  qui  ne  tardèrent  pas  à 
Tenir  me  joindre ,  reçurent  aussi  quel- 
ques provisions.  Le  plus  jeune  des 
«auvages  quitta  les  hangars ,  et  ne  re* 
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parut  pas  tandis  que  j'y  <5taU.  Je  tûcliai 
*7?  do  me  faire  entendre  de  l'autre  par 
signes ,  et  de  lui  expliquer  la  cause  de 
mon  prompt  retour  ;  ce  qu'il  parut 
Assez  bien  comprendre.  Quand  on  eut 
planté  ma  tente ,  je  m'y  rendis ,  et  je 
fus  étonné  de  voir  que  l'Indien  ne  me 
■suivait  pas  ;  car  pendant  le  jour  et  la 
nuit  que  j'avais  passés  prôs  des  cabanes, 
il  ne  m'avait  pas  quitté  un  seul  instant. 
Néanmoins  je  me  couchai  sans  crainte. 
Je  n'eus  pas  même  la  moindre  appré- 
hension pour  la  sûreté  de  M.  Mackay 
et  des  chasseurs  qui  étaient  en  avant. 
Nous  étions  rentrés  dans  notre  ca- 
not à  quatre  heures  du  matin.  Nous 
passâmes  à  cûté  des  cabanes  des  na- 
turels y  où  tout  nous  parut  être  par- 
faitement tranquille.  Bientôt  nous  fû- 
mes vis-à-vis  de  la  pointe  où  nous 
avions  vu  la  première  fois  les  natu- 
rels ;  et  à  huit  heures  nous  aperçûmes 
un  peu  au  -  dessous  de  l'endroit  où 
nous  avions  donné  rendez-vous  à  nos 
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gons  f  M.  Mackay  et  mes  deux  chas- 
seurs qui  sortaient  seuls  des  ruines  17$^* 
d'une  maison  dont  une  partie  avait  juiu. 
été  emportée  par  les  glaces.  Nous 
*  fûmes  d'abord  surpris  et  affligés  de 
voir  qu'ils  étaient  seuls  ;  et  certes  notre 
inquiétude  fut  bien  plus  grande  à  leur 
approche ,  en  voyant  la  terreur  peinte 
sur  leur  visage.  Quand  nous  débar- 
quâmes, ils  nous  dirent  qu'ils  s'étaient 
réfugiés  dans  la  maison  ruinée,  avec 
la  résolution  de  vendre  cher  leur  vie  ; 
qu'ils  avaient  été  dans  le  plus  grand 
danger.  Voici  ce  qui  leur  était  arrivé. 
Peu  après  s'être  séparés  de  nous  la 
veille ,  M.  Mackay  et  les  chasseurs 
rencokitrèrent  quelques-uns  des  sau- 
vages avec  qui  nous  avions  déjà  eu 
un  entretien  ;  c'étaient  probablement 
aussi  ceux  que  nous  venions  de  voir 
quitter  leur  canot.  Quand  M.  Mackay 
et  les  chasseurs  les  rencontrèrent,  ils 
avaient  un  air  furieux ,  et  ils  portaient 
l'axQ  hmàé  ei  U  llèche  prête  à  partir. 
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Le  guide  l'arrôta  et  leur  fit  quelque 
questions  que  mes  chasseurs  ne  com- 
prirent pas  ;  et  aussitôt  il  partit  avec 
une  extrême  vîtesse.  M.  Mackay  ne 
le  quitta  pas  ,  et  ils  ne  s'arrêtèrent  que* 
lorsqu'ils  furent  essouHlés  l'un  et  l'au- 
tre à  force  d'avoir  couru.  Dès  que  mes 
chasseurs  les  eurent  rejoints ,  le  guide 
dit  qu'on  tramait  contr'eux  tous  quel- 
que complot  perfide ,  et  que  ce  qui  le 
lui  faisait  croire ,  c'est  que  les  natu- 
rels qu'ils  venaient  de  voir ,  lui  avaient; 
dit  qu'ils  allaient  pour  faire  du  mal  , 
mais  qu'ils  n'avaient  pourtant  pas 
voulu  lui  nommer  l'ennemi  qu'ils 
cherchaient. 

Le  guide  conduisit  alors  nos  com- 
pagnons par  de  très-mauvais  chemins  , 
en  les  faisant  marcher  le  plus  vîte 
qu'ils  pouvaient.  Quand  ils  le  priaient 
de  ralentir  le  pas ,  il  répondait  qu'ils 
étaient  les  maîtres  de  le  suivre  comme 
ils  voudraient  ;  mais  que  quant  à  lui  p 
a  lui  tardait  d'être  au  milieu  de  sa 
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fAmilIe  pour  prëparor  des  louliers  et 
d'autres  chose!»  dont  il  avait  besoin  ^79-^* 
pour  le  voyagt).  (cependant  ils  nevou«    juiiu 
lurent  pas  le  quitter ,  et  il  ne  s'arrOta 
qu'à  dix  licurr  "^  du  soir.  £n  passant 
dans  un  sentier  nouvellement  fait,  ils 
commencèrent  à  être   viiritablement 
inquiets,  et  ils  demandèrent  au  guide 
où  ils  étaient  ;  mais  il  feignit  de  n9* 
pas  les  comprendre.  * 

Lorsque  le  guide  cessa  de  marcher  , 
M.  Mackay  et  les  chasseurs  se  cou- 
chèrent à  terre  ,  épuisés  de  fatiguo 
et  n'ayant  rien  pour  se  couvrir.  lit 
étaient  mouillés  ;  ils  avaient  froid  et  ^ 
faim  ;  mais  ils  n'osèrent  pas  aUwnerl 
du  feu,  de  peur  d'ôtre  découverts  pan 
quelque  ennemi.  A  la  pointe  du  joufC> 
ils  se  remirent  en  marche  ;  et  lorsqu'ils 
arrivèrent  aux  cabanes,  ils  les  trou« 
vèrent  désertes ,  et  tout  ce  qui  appar- 
tenait aux  naturels  dispersé  de  côté 
et  d'autre, comme  si  ce  lieu  était  abaor 
donné  pour  jamais. 

a.  -i 
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■  Le  guide  ùi  alors  deux   on  troisr 

2793.   fours  dans  le  bois,  appelant  très-haut 
'julu.    ses  àmis.y 'et  poussant  des  cris  oomme 
iB^il  'eût  été  en  démence.  Enfin  il  reprit 
4e  niômechemin  par. où  il  était  Tenu  ; 
'et  depuis,  nos  gens  ne  le  revirent  pas. 
Ce  <qui  augmenta  leur  frayeur ,  c'est 
que  ne  nous  ayant  pas  rencontrés  au 
lieu  du  lendez-YOUs ,  ils  en  conclurent 
'  que  nous  avions  été  massacrés.  II3 
formèrent  alors  le  projet  de  traverser 
les  bots  y  et  de  serendre  le  plus  direc- 
tement qu'ils  pourraient  sur  les  bord/i 
^  la  nvière  de  la  PAiz  f  projet  qui  ne 
pouvait  être  dicté  que  par  le  désespoir. 
"!         -  Us  voulaient  pourtant  attendre  encore 
:  jusqu'à  midl^  et  si  à  cette  heure-là  ils 
tae  nous  avaient  psa  vu  paraître ,  ils 
seraient  partis. 

Ce  changement  de  disposition  chez 

les  naturels  y  était  aussi   dangereuse 

>  qu'inattendu  ;  et  je  m'épuisai  eupoti- 

jeetures  sans  pouvoir  en  detiner  là 

itutt&eu  Tous  lues  geps  étjE^içQt  jii#iV 
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ii*une  ^^rrçiur  panique ,  et  iU  T^g^^' 
daient  comme  absolument  impassible 
la  continuation  de  notre  voyage.  Pour 
moi .  sans  faire  la  moindre  attention  à 
Jeur  opfQioi^  ef  à  leurs  craintes  ,  je 
leur  donnai  ordre  de  mettre  à  terre  tout 
ce  qiii  était  dans  le  canot  y  à  Texcep- 
4o9  ii^  six  ballots.  Quaiid  M^  eurent 
acb^éy  je  laissai  quatre  hommes  pour 
garder  les  effets  débarqués ,  et  je  re- 
px^  la  route  du  liçu  où  nous  avions 
Couché  ^  dans  Tesppigr  d'y  trouver  les 
f^e^  ^uyages  qui  y  étaient  la  veille 
axec  )[e,^  famille ,  et  de  }p8  prendre 
fiupr4§  de  moi  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
^écQuvc^t  ce  qui  avait  donné  lieu  à 
rétrange  conduite  de  cette  nation, 
^is  Je  fus  trompé  dans  mon  attente. 
I^  c^w^  f^miUf^s  sauvages  avaient 
giii^té  [i^nrs  appentis  dans  le  silence 
^  ila  i^nit  9  sans  emporter  aucun  ^e 
ileursisfrets. 

jlia  fui|:e  4e  ii^es  sauvages  me  fit  une 
,i[i,ye  impression.  .Ce  jn'était  pas  que 
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— -  je  craignisse  pour  notre  suretë  ;  car 
7 .  '  <iuand  bien  même  tous  les  naturels 
'"'°*  que  nous  avions  vus  auraient  réuni 
leurs  forces  contre  nous ,  je  ne  les  au- 
rais pas  redoutées  ;  mais  cela  me  fai- 
sait présager  des  obstacles  qui  m'em- 
pêcheraient de  continuer  mon  voyage  ^ 
ejt  je  ne  pouvais  pas  envisager  une  pa- 
reille idée  sans  éprouver  une  extrême 
douleur. 

Quelles  qu'eussent  été  jusqu'alors 
les  dispositions  flatteuses  de  ines  gens  » 
ils  croyaient  en  ce  moment  qu'il  ne 
nous  restait  d'autre  parti  à  prendre  » 
que  de  nous  en  retourner  sans  délai. 
Lorsque  je  revins  vers  eux  ,  ils  s'é- 
crièrent :  ce  Rembarquons  -  nous  et 
partons.  y>  Mais  ce  n'était  pas  mon 
dessein  ;  et  prenant  un  ton  plus  sévère 
que  de  coutume ,  je  leur  ordonnai  de 
décharger  le  reste  de  nos  effets ,  et  de 
haler  le  canot  surlà  plage. 

^    En  examiné^^Jies  différons  objets 


ijne  nous   avions  ,  nous  nous  aper-  - — ■ 
çumes  qu'il  nous  en  manquait, plu-  i79^< 
sieurs  qui  devaient  avoir  été  dérobés    )"^°* 
par  les  naturels.  On  nous  avait  pris, 
entr'autres  choses ,  une  hache  y  deux 
couteaux ,  et  le  havresac  (i)  du  plus 
jeune  de  nos  chasseurs.  Alors  noufl|      ■' 
nous  plaçâmes  dans  Tendroit  le  plua 
propre  à  nous  défendre ,  nous  char- 
geâmes nos  fusils  ,  nous  remplîmes 
nos  poires-à-poudre ,  et  nous  parta^  - 
geâmes  entre  nous   cent  balles    qui 
nous  restaient.  Je  mis  en  même  tems 
quelques  -  uns  de  mes  gens  à  fkirah' 
fondre  du  plomb  pour  faire  d'autres^  ' 
balles.  ^ 

Le  tems  étc^t  si  nébuleux  qu'il  me 
fut  impossible  d'observer  la  hauteur 
du  soleiL  t 


{f 


(  I  )  Littëraltment  le  sàc  des  médecines. 
Voyez  rexplicatioa  de  ce  mot  dans  les  détail» 
•or  les  Knisteocaux ,  vol.  i.«',page  248* 

'-'  i^Kole  du  iradueieun^,^ 
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Tandis  qtie  nous  faisions  liOs  pr^pa** 
1 790 .  ratifs-gîierriers ,  nous  TÎme»  un  Indien 
fimi.    qui  descendait  l'a  rivière  dans  un  ca- 
not, n  débarqua  (nrès  des  cabanes,  et 
'  commença  à  les  examiner.  Nous  ayant 
tout-à'é^oiirp  aperçus ,  il  resta  en  sus- 
|)ens.  Je  cliargeai  un  de  mes  chasseut^s 
'  d'aller  à  lui:  :  mais  il  ne  toulùt  jamais 
consentir  à  '  s'approcher  de  nous,  tl 
.  menaça  même  lé  chasseur  d'aller  cker* 
cher  ses  amis  pour  yénir  nous  tûét  ^  et 
finssitôt  il  prit  la  fuite. 
"Lorsque le  Chasseur  nous f àconta ce 
qu'il  venait'  d'ènténéire /je  feignis'  de 
croire  que  ces  menacés  ûé  idignifiaiëàt 
&ien,  et  je  les  attribuai  à  ses  prop<iè8 
'  craiiàtes.  Mais  il  lé  nia  fièrement  i  et 
me  demanda  d'M  tén  fâché  et  «n  ïâe 
'regardant  fiiléméht  ^  à^il  m^viàit  jàtiftids 
'  dit  tÉn  meiisbttgéMl  iàjbùta  q^e ,  quoi- 
'  qu'il  fût  jeune ,  il  avait  fiiit  la,  ffùiëïte 
'  fnraiat  de^  irénîr  avec'  lôeioi  ,  et  !  qu^il 
m'avait  tàttjotffs  consîdéiré  comme  Un 
'  tiàmme  8c%è  ^thèialqu^il  ^cesisétfàit  dé*. 
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iormaU  cle  me  regarder  comme  tel.  «/. 

Pour  comble  de  malheur ,  nous  aV  '79^^ 
YÎons  plus  de  quoi  goudronner  le  ça-   HÙ»4 
not ,  et  aucun  de  mes  gens  ne  vou)ai( 
risquer  d'aller  dans  le  bois  ramasser 
de  la  gomme.  Dax^  ^ette  cruelle  si* 
tuation ,  mon  espoir  était  que  que{<^ 
ques^uns  des  naturels  viendraient  pon- 
dant  la  nuit  pour  chercher  une  parti» 
des  choses  qu'ils  avaient  laissées  dana 
leurs  cabanes  ;  car  ils  s'en  étaient  alléf 
sans   emporter   même  les    vdtemei^f 
nécessaires  pour  se  défendre  des  iip?» 
pressions  de  l'air  et  de  la  piqûre  dça 
mouches. 

Je  donnai  ordre  de  remettre  le  ca* 
not  à  l'eau  ^  de  le  recharger  et  de  le 
I  traîner  vis-à-vis  d'une  maison ,  dont  un 
•  côté  et  le  toit  avaient  été  emportés  pas 
la  rivière  ;  mais  les  au,tres,  côtés  suffî- 
saient  pour  nous  mettre  à  l'abri  des 
personiies  qui  seraient  du  côté  des 
bois.  Je  fis  ensuite  planter  dans  ht 
terre  deux  forts  piquets ,  auxque^ 
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—  on  attacha  le  canot  j  afiW  que  si  non§ 
^79^'  étions  presses  trop  vivement  ,  nous 
juin,    n'eussions  qu'à  sauter  à  bord ,  et  à 
pousser  au  large.  -•    * 

Nous  fûmes  dbli^és  de  faire  conti' 
nuellement  de  la  fumée ,  pour  écarter 
les  nuées  de  maringouins  qui  >  sans.- 
cela ,  nous  auraient  tourmentés  :  mais 
nous  nous  gardâmes  bien  de  faire  de 
U  flamme,  parce  qu'elle  aurait  nion- 
tfé  à  Pennemi  dé  quel  côté  i}.  devait 
lâncé|«es  flèches.  M.  Mackay,  moi  et 
trois  dé  nos  gens,  nous  nous  char- 
geâmes de  faire  alternativement  senti- 
nelle ,  et  nous  laissâmes  les  chasseurs 
maîtres  de  faire  ce  qu'ils  voudraient. 
Je  fus  le  premier  on  faction.  Mes  com-> 
pagnons  se  couchèrent  sans  se  désha- 
biller. Je  pla(^ai  en  même  tems  à  quel-^ 
que  distance  de  la  maison ,  une  autre 
sentinelle,  qu'on  relevait  toutes  les 
heures.    Le  tems  était  nébuleui; ,  il 
tomba  plusieurs  ondées. 
2^  Â  une  heure  du  matin  ^  j'appelai 
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celui  qui  devait  me  relever  i  et  je  me 
couchai  pour   jouir  d'une  petite  por-   ^79*^' 
tlon  de  sommeil  interrompu.  A  cinq     juin, 
heures  je  me  levai  ;  et  comme  la  posi- 
tion que  nous  avions  quittée  la  veille  , 
était  préférable   à  celle  que  nous  oc- 
cupions ,  je    me   décidai   à  aller  la 
reprendre.    Quand    nous    y    fûmes  » 
M.  Mackay  me  dit  que  mes  gens  lui 
avaient  témoigné  ,  sans  déguisement  p 
leur  mécontentement ,  et  déclaré  en 
termes  très  -  énergiques  qu'ils  étaient 
résolus  à  né  pas  me  suivre  plus  loin. 
Je  feignis  de  ne  pas  avoir  reçu  cet  avis  y 
et  je  continuai  à  tâcher  de  trouver 
quelque    moyen  de   me    réconcilier 
avec  les  naturels,  qui  seuls  pouvaient  ^ 

me  procurer  d»»  guides  ;  car ,  sans  ces 
guides  ,  il  fallait  renoncer  à  une  en-        ^ 
treprise  dont  Téxécution  était  l'objet 
de  tous  mes  désirs. 

A  midi ,  nous  vîmes  un  homme  qui 
descendait  la  rivière  sur  un  radeau.  Il 
iallait  qu'il  nous  eût  aperçus  le  pre- 
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mîer  ^  car  3  faisait  tous  ses  efTorCH 
^79^'  pour  gagner  la  rive  opposée.  Il  y  dé- 
iuiu.    barqxia«  «t  8*enfiûi  «nssitôi  daias  le 
bols. 

J^obsenoi  la  liantenr  du  loleîl  :  je 

trouvai  6o  deg.  a3  min.  d'horixon  na-* 

turely  pria  à  un  mille  et  demi  de  dis« 

tance  ,  avec  l'œil  élevé  de  cinq  pieda 

au  -  dessus  ilu  xiiveau  de  la  rivière» 

D'après  cela ,  je  déterminai  la  latitude 

ià  ^52  .deg.  4?  min*  ^  lec.  nord.  Maô 

'sextant  -ne  :me  permettait  pas  de  me- 

:surer  A'attgle  avec  l'hûrisum  artificieL 

Pendant  que  je  prenais  bantenr  9  mes 

[gens semirentàcliarger le «anot ,  sana 

en .  avoirs  reçn  *.  Vordre»  Comme  c'était 

1  la  première  fois  qn'Ua^gissaient  d'uqe 

:  manière  sh  imutbnrdoniiéo, ,  )'e»  con- 

(clnsvKfttlis.iavaîcDt. formé  le  projet  4a 

f  à'eni  refienxner  dans  '  la.  rivière .  de  ia 

IFaîx.^  Je£s  semblant  de  ne  pas  pi^e^idce 

/  gardeJLoeuqu'ikfaiaftieni^  »  jet  j'atten* 

.  dis  l 'les  .événemens.  iSn^  «ei  momen^  ^ 

.  J^e8  .chasseurs^;  ap^^furfiat^qv^lqalKD^ 
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Il  la  lisière  du  bois.  Je  les  chargeai 

aussitôt  d'aller  savoir  qui  c'était;  qt 

ils  revinrent  avec  une  jeune  femme  que 

noua  avions  déjà  vue  av^  les  autres 

naturels.   Leis  chaMeurs  \nB  .çpmpre- 

naient  pas  bien  ce  qu'elles  disait ,  de 

sorte  que  nous  ne  pûmes  pasappren- 

•  dre  d'elle  y  dn  moins  d*iine  maniée 

(  certaine ,  la  cause  de  U  funeste  ê\}^ixp^ 

j  répandue  parmi  ses  compatriotes. 

La  jeune  Indienne  nons  dit  qu'elle 
était  venue  dan$  le4  Cabanes  pour  clièr- 
cherdîverses  choses  qu'elle  y  avait  lais- 
sées. Il  nous  ;  parut  qu'un  des  chiens 
queinovs  y  avions::  teouvés  ,  lulsfpar- 
:  tenaiç ,  car  il  la  reoonniivei;  la  caressa 
!  beaucoup;  Nous  trstitÂmes.cçitteiemme 
:  avec  beaucoup  delidouceiir  inous  lnii 
r 'donnâmes  à  mange^ recjei .Inii ^s pré- 
sent dequelquespetitsi  articles  de-oUn- 
iCaillfirie  que  Je  crus  devoiri  lui  faire 
plaisir.  I^às  qu'elle  témoigna led^^r 
de  s'en  allai* y  nous  laf  laissâmes  partir, 
c  Je  cpmmei^ai  ajo^'s  :  à.  aspërpr  que  ja 
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manière  dont  nous  avions  accueilli 
'79^'  cette  femme ,  engagerait  les  autres  na- 
juin,  turels  à  revenir  en  paix  ,  et  à  nous 
donner  occasion  de  les  convaincre  que 
nous  n'avions  pas  des  intentions  hos- 
tiles. 

£n  nous  quittant ,  la  jeune  Indienne 
remonta  le  long  de  la  rivière ,  sans  em« 
porter"  aucune  des  choses  qu'elle  nou« 
avait  dit  être»  venu  chercher.  Son  chien 
la  suivit. 
Le  vent  fuMttriable  toute  la  journée» 
.  et  la  fl^ie  tomba  à  plusieurs  reprises. 
>  ii  Qvit^que  mes  gens  parussent  très* 
impatiens  de  partir ,  je  continuai  à 
faire  semblant  de  ne  pas  m'en. aper- 
cevoir. Le  canot  était  chargé  depuis 
fort  long-tems  ,  lorsqu'à  huit  heures  , 
je  donnai  ordre  à  quatre  hommes  de  le 
conduire  devant  lamaison  qui ,  la  nuit 
précédente  »  nous  avait  servi- de  corps^ 
de  -  garde.  Cet  ordre  fut  à  l'instant 
exécuté.  Le  reste  de  la  troupe  partit 
aussi  pour  regagner  la  mpiaon  à  pied. 


(  45  ) 
Koni  en  étions  encore  à  une  distance 
considérable  ,  et  je  croyais  (ju'il  était  *79^' 
impossible  qu'une  flèche  pût  y  attein-  j">°* 
dre.  J'eus  alors  l'imprudence  d'en  dé- 
cocher une  »  et ,  à  mon  grand  étonne- 
ment ,  j'entendis  qu'elle  frappait  une 
des  pièces  de  boi-s  de  la  maison.  Les 
hommes  qui  avaient  conduit  le  canot^ 
et  qui  venaient  de  débarquer  ,  se  cru« 
rent  attaqués  par  des  sauvages  cachés 
dans  le  bois  ;  ce  qui  leur  causa  le  plus 
grand  effroi.  A  iqon  arrivée ,  j'appris 
4)ue  la  flèche  avait  passé  à  un  pied  d'un 
de  mes  gens.  Mais  ce  qu'on  aura  peine 
à  croire  »  c'est  que,  quoique  cette  flèche 
n'eût  pas  de  pointe,  elle  entra  de  plus 
d'un  pouce  dans  un  bois  très- sec  et 
trèsHlur.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux, 
c'est  que  mes  gens  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  insister  sur  le  dan- 
ger qu'il  y  avait  à  rester  exposé  aux 
attaques  d'une  nation  qui  possédait 
des  armes  si  redoutables.  M.  Mackay 
fut  le  premier  de  garde.  Je  m'enve* 
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*~*  loppal  dam  mon  xsantean ,  et  {•  no 

»7V^-  couchai. 

'"'"*  A  minait  un  bruit  qui  lortalt  clu 
boit  p  porta  l'alarme  dans  notre  petite 
troupe ,  et  l'on  se  hAta  de  me  réveiller  ( 
mais  je  n'entendit  rien.  A  une  heure  » 
fe  relerai  M.  Mackay.  Notre  chien 
allait  «t  fenait  sant  cette  le  long  du 
boit.  A  deux  heuret,  la  tentineUe  m'ar 
vertit  qu'elle  venait  de  woir  à  environ 
Cinquante  pat  «u-dettnt  d'euz^quelque 
chose  qui  setsemhlpLit  à  un  homme , 
«t  qui  marchait  anr  set  pieds  et  tur 
ses  mains.  Aprô&avoir  cherché  quelque 
toms  oe  que  ce  .ponvait  ôtre ,  je  ro^ 
connus  que  la  sentinelle  disait  la  Té- 
■rité  ,  et' je  crus  qu'un 'Our«  avait  causé 
toute  la  frayeur  de  mes  gens  ;  mais 
dès  que  le  jourparut ,  il  te  trouva  que 
c'était  '  un  vieillard  à  cheveuic  blancs 
etioveugle,  qui' trop  infirme  pour  fuir 
mveci  les  «autres  naturels ,  js'était  caché 
dans' lesi  bois  y  et*  pretté(  ensuite  par  lu 
laim,  avait  été  fbrcé  de  jsoitir  de  sa 
retraite. 
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Qotnd  fe  poMà  U  mâia  tnr  c«  mal- 
lieurenz  vieUlAid^  il  fnt  m  ép<mT«iiU» 
que  (e  cnif  qm'il  ma.  Aurait  de«  con- 
vuUiont.  Je  le  isoDdaiaU  «nprèa  du 
feu  qu'on  ^venait  .â'eUiiflDktt>  et  je  lui 
^donnai  à  manger,;  ohoae  «91(1  lui  ^tait 
très-néoeMaiie^  car  il  j  avait  deux 
jours  entiers  qu'il  A*aTait  rien  pris. 
Lorsque  sa  première  film  fut  appai- 
aée ,  qii'il  se  fut  xéchaniTéf  et  que  je 
le  vis  auez  tranquille ,  je  lui  demandai 
la  cause  de  la  frayeur  ^eatraordinaire 
que  noua  inspiriona  à  ses  oompatriotes, 
fiux  qui 9  peu  de  jours  auparavant , 
nous  avaient  témoigné  de  la  confiance 
mt  de  l'amitié.  -.  .^ 

Le- vieillard  me  t^épondit  que,  pen 
après  notre  pas8age»des  Indiens  arrivés 
du  haut  de  la  rivière. ,  avaient  assuré 
les^gens  de  sa  nation  que  nous  étions 
«les  ennemis.  Notre  prompt  retour, 
•iouta-t  il  ^  con£nma  eette  assertion  , 
parce  qu'il  n'était  point  d'accord  avec 
ce  que  nous  ayions^ann^çé.  U  nous 
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"-"-^  dit  ensuite  que  les  naturels  s'étaient 
^79^*  tellement   dispersés ,    qu'il    fiiudrait 
juin,    beaucoup  de  tems'pour  les  rassembler 
de  nouveau. 

J'appris  à  ce  sauvage ,  le  véritable 
iliotif  de  notre  retour  »  ainsi  que  la 
désertion  de  notre  guide  ;  et  en  même 
tems  je  lui  dis  l'impossibilité  où  nous 
étions  de  poursuivre  notre  route  ,  si 
nous  ne  pouvions  pas  nous  procurer 
un  nouveau  conducteur.  Il  m'assura 
que  s'il  n'avait  pas  perdu  la  vue ,  il 
s'empresserait  de  venir  nous  montrer 
le  chemin.  Ce  bon  homme  me  con- 
firma l'exactitude  des  détails  que  les 
autres  naturels  m'avaient  donnés  sur 
le  pays  et  sur  la  route  qui  conduit 
vers  l'ouest.  Je  ne  négligeai  rien  pour 
lui  persuader  que  nous  n'aurions  que 
des  sentimens  de  bienveillance  et  d'a^ 
mitié  pour  les  habitans ,  en  quelque 
lieu  que  nous  pussions  les  rencontrer* 
Au  soleil  levant  y  nous  vîmes  un 
homme  dans  un  petit  canot»  qui  Ion- 
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l^etlt  la  rive  opposée  ;  et  à  notre  sol-   —— 
licitation  le  vieillard  lui  cria  de  venir  ;   '  79^- 
mais  au  lieu  de  répondre  ,  le  sauvage    j"^n. 
redoubla  ses  coups  de  pagayes  pour 
mieux  profiter  du  courant.  Mes  gens 
crurent  que  c'était  un  espion  ,  et   je   , 
fus  de  leur  avis,  en  voyant  un  canot 
de  bois  qui  flottait  au  gré  du  courant 
près  de  Vautre  rive ,  et  dans  lequel , 
sans  doute  ,  étaient  cachés    quelques 
naturels.  Il  eût  été  inutile ,  et  peut-être 
même  dangereux  pour  le  succès  de 
mon  voyage ,  de  poursuivre  ces  sau- 
vages ,  parce  qu'ils  auraient  pu  faire 
usage  de  leurs  armes  contre  nous ,  et 
nous  mettre  dans  la  nécessité  de  leur 
rendre  la  pareille. 

Le  vieillard  me  dit  que  quelques» 
uns  des  naturels  que  j'avais  vus  à 
mon  premier  passage  y  avaient  re-* 
monté  la  rivière ,  et  que  ceux  chez 
lesquels  je  m'étais  arrêté  »  au-dessous 
de  l'endroit  où  nous  étions ,  avaient 
guitté  leur  station ,  pour  aller  dans 
l^  4 
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».i        les  plaines  ramasser  une  sorte  de  iti* 
179'^*  cine  que  ces  Indieiifi  font  sëcher  ,  et 
juin,    qui  forme  une  grande  partie  de  leurs 
provisions  d'hiver.  U  me  conta  qu'uno 
femme  qui   s'était    cachée  avec  lui  , 
•  avait  coutume  de  nous  observer  quand 
nous  nous  promenions  sur  le  bord  do 
la  petite  rivière  voisine.   Mais  quand 
il  rappela ,   elle  ne  répondit  point  ; 
et  il  conclut  qu'elle  était  allée  joindre 
les  fuyards.  Le  vieux  «auvage  m'apprit 
aussi  qu'il  attendait  plusieurs  famillea 
de  sa  tribu  qui  devaient  vV^ir  pêcher 
dans  le  haut  de  la  rivière ,  afin  d^  se 
nourrir  avec  une  partie  du  poisson 
qu'ils    prendraient,   et  faiif'e    sécher 
l'autre  pour  l'hiver.  Dans  ces  familles^ 
là  le  vieillard  avait  sopi  fila  et  deux 
frères.  >  ^    '  -^    :  'r;r 

D'après  tous  ces  rapports ,  jp  crn« 
qu'il  était  inutile  de  perdre  plus  da 
tems  dans  le  lieu  où  nous  éitio»s^  et 
Je  dis  au  vieillard  qu'il  Éillàit  qu^il 
m'accompagnât  pour  mç  présenter  j^ 
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les  pareils  et  à  ses  amis  ,   et  que  si  -      ■• 
nous  trouvioiM  son  fils ,  ou  ses  frères ,  ^79^' 
j'espérais  qu'il  engagerait  l'un  d'entre    J"^"* 
eux  y  OM   quelqu'autre  naturel  à  me 
servir  de  guide  dans  le  voyage  que 
je  projetais.  Il  me  pria  de  le  dispenser 
de   m'accompagnor.  En    toute  autre 
circonstance,  je  n'auras  pas  insisté 
pour  qu'il  vînt  ;  mais  danâ  la  position 
où  j'étais,  je  pris  le  parti  de  l'y  con- 
traindre. 

A  sept  heures  du  matin ,  nous  quit- 
tâmes le  lieu  où  nous  campions  de- 
puis deux  jours,  et  que  je  nommai 
la  C/v/^  •  'des  déserteurs.  Le  vieux 
aveug;  !ait  si  peu  disposé  à  nous 
suivre  ,  qu'il  me  mit  dans  la  désa- 
gréable nécessité  d'ordonner  à  mes 
gens  de  le  porter  dans  le  canot  : 
mais  je  puis  dire  que,  dans  tout  le 
cdurs  de  mon  voyage,  c'est  la  seula 
occasion  où  je  me  suis  permis  une 
cfaoae  qui  ressemblait  un  peu  à  us 
Acte  de  yiolencç. 
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Quand  le  vieillard  fut  à  bord ,  îl 
1793.  parla  très -haut  pendant  tout  le  tems 
juin,  qu'il  crut  pouvoir  être  entendu  des 
cabanes  et  de  l'entrée  du  bois  ;  mais 
îl  s'exprimait  alors  dans  une  langue 
que  mes  interprètes  ne  comprenaient 
pas.  On  lui  demanda  ce  qu'il  disait , 
et  pourquoi  il  no  parlait  pas  une 
langue  que  nous  pussions  entendre. 
Il  répondit  que  la  femme  qui  avait 
été  cachée  avec  lui ,  comprenait  mieux 
l'diome  dans  lequel  il  s'adressait  à 
elle,  et  il  la  conjura,  si  elle  pouvait 
l'entendre,  de  venir  le  joindre  au 
portage  ,  où  il  espérait  que  nous  le 
laisserions. 

Notre  canot  était  si  usé  ,  que  nous 
ne  pouvions  presque  plus  nous  en 
servir  ;  et  il  fallait  qu'un  homme  fût 
sans  cesse  occupé  à  jeter  l'eau  qui  y 
entrait.  Nous  demandâmes  au  vieil- 
lard ,  où  nous  pourrions  trouver  les 
choses  nécessaires  pour  en  construire 
un  neuf;   et  il  nous  dit  qu'un  peu 
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pins  haut  nous  verrions  beaucoup  de 
bonne  '^corce  d'arbre  et  des  cèdres. 

Nous  trouvant  à  dix  heures  au- 
dessous  d'une  passe  rapide ,  noua 
vîmes  deux  hommes  dans  un  petit 
canot,  qui  venaient  droit  à  nous.  Nous 
pensâmes  qu'il  leur  était  impossible 
de  nous  échapper,  et  nous  poussâmes 
au  large  afin  de  les  arrêter,  en  priant 
le  vieillard  de  leur  adresser  la  parole. 
A  peine  nous  aperçurent  -  ils  qu'ils 
mirent  leur  canot  en  travers  au  milieii 
du  courant.  Je  crus  qu'ils  allaient  être 
submergés  :  mais  ils  gagnèrent  le  ri» 
Vage  ,  sans  répondre  aux  paroles  da 
vieillard ,  que  le  danger  de  chavirer 
les  empêcha  peut*être  d'entendre. 

A  trois  heures ,  nous  vîmes  une 
cabane  située  à  l'embouchure  d'une 
rivière  considérable  qui  coulait  à  notre 
droite.  Nous  vîmes  aussi,  à  l'embou- 
chure d'une  autre  petite  rivière  ,  sur 
la  rive  opposée,  l'empreinte  toute 
fraîche  des  pas   des  naturels.  Noua 
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débarquâmes  ,    et   suivîmes    quelque 

^793.  tems  ces  traces  sans  pouvoir  trouver 
juin,  ceux  qui  les  avaient  laissées.  Alors 
nous  allâmes  visiter  la  cabane  sur 
Fautre  rive.  Elle  était  abandonnée  : 
mais  les  meubles  ordinaires  de  ces 
sortes  d'habitations ,  n'avaient  pas  été 
•    emportés. 

Pendant  toute  la  journée  mes  gens 
furent  de  très-mauvaise  humeur  ;  et  » 
comme  ils  n'osaient  pas  ouvertement 
l'exhaler  contre  moi ,  ils  se  dispu- 
tèrent et  se  querellèrent  entr'eux.  A 
soleil  couchant ,  le  canot'  toucha  sur 
2in  tronc  d'arbre  qui  y  occasionna  une 
voie  d'eau  considérable  ;  ce  qui  fournit 
à  mes  gens  un  prétexte  pour  manifester 
tout  leur  mécontentement.  Je  m'éloi- 
gnai d'eux  à  l'instant  où  nous  débar- 
quâmes. Mon  ame  était  dans  un  état 
d'inquiétude  et  d'oppression  ,  dont  à 
peine  je  me  souviens,  et  qu'il  me 
serait  impossible  de  décrire.  Je  me 
xendrs  6ttr  une  haittenr^  où  il  7  avait 
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«ne  maUon  souterraine ,  dans  laquelle  — 7 
je  résolus  de  passer  la  nuit.  ^79^*. 

Depuis  que  nous  avions  descendu    i"i°- 
1«  rivière ,  l'eau  avait  augmenté  ;  et 
il  fallut  faire  les  plus  grands   efforts 
pour  refouler  le  courant ,  en  doublant 
quelques  pointes. 

Nous  nous  embarquâmes  à  quatre 
heures  et  demie ,  avec  un  tems  très- 
lavorable.  A  huit  heures  nous  abor- 
dâmes dans  l'endroit  où  nous  espé- 
rions trouver  de  bonne  écorce  d'arbre. 
Il  y  en  avait  en  e0et  un  peu.  A  midi 
nous  abordâmes  de  nouveau  ,  et  nous 
en  ramassâmes  autant  qu'il  nous  en 
fallait.  Il  ne  nous  restait  qu'à  choisir 
une  place  commode  pour  construire 
un  canot  :  car ,  ainsi  que  je  l'ai  ob- 
servé plusieurs  fois ,  le  nôtre  ne  pou- 
vait pas  nous  porter  plus  loin.  A  cinq 
heures  ,  nous  vîmes  un  lieu  qui  nous 
parut  très -propre  à  nous  servir  de 
chantier.  C'était  une  petite  île  peu 
boisée ,  et  située  assez  près  du  rivage  ^ 


•—  sur  lequel  croissait  une  grande  quan- 

^7^^'  tité  de  spruces. 

juiij.  Nous  débarquâmes  ;  mais  avant  que 
le  canot  fdt  déchargé  et  que  nos  tentes 
fussent  plantées ,  nous  essuyâmes  un 
orage  des  plus  yiolens.  Le  tonnerre 
gronda,  et  la  pluie  tomba  sans  discon- 
tinuer, jusqu'à  nuit  close. 

Deux  de  mes  gens  qui  étaient  allés 
dans  le  bois  chercher  d^s  manches  de 
hache ,  virent  un  daim ,  et  l'un  d'eux 
le  tira  sans  le  toucher.  Nous  posâmes 
un  filet  dans  un  remous  qui  était  à  la 
pointe  de  l'île. 
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CHAPITRE    IX. 


)uia. 

vend* 

28< 


ifeT.  Mackenzie  con  mue  h  remonter  le 
Tacoutché'Tessé ,  et  quitte  ensuite 
cette  rivière  pour  se  rendre  ,  par 
terre  ,  sur  le  bord  de  la  mer, 

X  o  u  s  nos  gens  furent  occupés  »  de  ' 

très-bonne  heure  ,  à  faire  les  prépara-  ^  79  • 
tifs  nécessaires  pour  construire  un 
nouveau  canot.  Les  uns  allèrent  cher- 
cher du  bois ,  les  autres  du  ouatape  et 
de  la  gomme.  A  deux  heures  ils  revin- 
rent ,  et  apportèrent;,  les  différentes 
choses  dont  nous  avions  besoin  »  à 
l'exception  de  la  gomme.  Nous  crai- 
gnîmes même  de  ne  pouvoir  pas  trou- 
ver dans  les  environs,  la  quantité  qu'il 
nous  en  fallait.  Après  un  léger  repas  % 
chacun  se  mit  à  l'ouvrage. 

A  midi  je  pris  hauteur  ,  et  détermi-» 


1793. 

juin. 

nameJi 
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nal  la  latitude  do  l'île  (1)  à  53  dcg. 
2  min.  32  sec.  nord. 

Le  tems  continua  à  être  très -beau. 
A  cinq  heures  du  matin  nous  nous 
remimes  au  travail ,  et  dans  la  journée 
le  canot  fut  très-avancé.  Celui  qui  di- 
rigeait cet  ouvrage  était  un  très-bon 
homme,  mais  remarquable  par  sa  len- 
teur ,  et  toujours  plus  disposé  à  manger 
qu'à  travailler.  Je  saisis  cette  occasion 
pour  dévoiler  mes  sentimêns  à  cet 
homme ,  et  faire  connaître  à  tous  les 
autres  l'état  de  mon  ame  -,  et  la  ma- 
nière dont  j'avais  résolu  de  me  con- 
duira à  l'avenir.  Après  lui  avoir  fait 
des  reproches  sur  la  lentenr  qu'il  met* 
tait  dans  tout  ce  qu'il  faisait,  et  sar« 
fout  dans  cette  circonstance  ,  où  le 
tems  nous  était  si  précieux  ,  je  lui  £s 
sentir  que  lui  et  ses  compagnons  mé- 
nageaient trop  peu  les  provisions  qui 
nous  restaient.  Je  lui  dis  que  je  n'igno* 

(i)  Elle  a  été  nommée  Yîle  du  Canot, 
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raîfl  pas  tout-à-fait  les  propos  qu'ils  

avaient  tenus ,  d'où  je  concluais  qu'ils  ^7'^^* 
désiraient  de  mettre  un  terme  au  join* 
Toyage  ;  que  s'il  en  était  ainsi ,  je  dési- 
rais qu'ils  s'expliquassent  clairement, 
et  qu'ils  me  déclarassent  ,  une  fois 
pour  toutes  ,  qu'ils  étaient  décidés  à 
ne  pas  me  suivre  plus  long-tems.  Mais 
je  l'assurai  que ,  quel  que  fût  leur  des- 
sein y  et  malgré  tous  les  obstacles  et 
tous  les  dangers  que  je  pourrais  ren- 
contrer ,  j'étais  invariablement  déter- 
miné à  poursuivre  ma  route. 

L'homme  à  qui  je  parlais ,  fut  extrê- 
mement mortifié  de  ce  que  je  lui  adres- 
sais particulièrement  mes  remontran* 
ces.  Il  me  dit  qu'il  n'avait  pas  plus  fait 
pour  me  mécontenter  que  les  autres. 
Mon  objet  étant  rempli  ^  je  laissai  tom- 
ber cette  conversation ,  et  l'ouvrage 
continua. 

Vers  les  deux  heures  après-midi  , 
un  de  mes  gens  aperçut  deux  hommes 
dans  un  canot.  Us  venaient  entre  l'île 


I  \ 


et  le  rîrage.  Comme  il  y  avait  pei< 
279^.  d'eau  ,  ils  reculèrent ,  et  nous  crûmc» 
juiu.  que  notre  vue  les  avait  ciFrayës.  Mais 
bientôt  après  nous  lûmes  agréablement 
surpris,  en  voyant  qu'ils  longeaient 
l'autre  côte  de  l'île ,  et  en  reconnais- 
sant notre  guide  et  un  autre  sauvage 
de  SCS  amis. 

Le  guide  commença  par  8*excuser 
sur  son  absence.  Il  m'assura  que  de* 
puis  qu'il  avait  quitte  M.  Mackay  ,  il 
no  s'était  occupe  que  de  chercher  sa 
famille,  qui  avait  été  frappée  de  la 
terreur  générale  occasionnée  par  le 
faux  rapport  des  premiers  indigènes 
qui  s'étaient  enfuis  à  notre  approche. 
Il  me  dit  que  tous  les  naturels  s'ima* 
ginaient  que  nous  maltraiterions  ceux 
de  leur  tribu  qui  étaient  plus  haut,  et 
devaient  se  rendre  en  grand  nombre 
sur  les  bords  de  la  rivière.  Il  me  dit 
aussi  que ,  dans  l'espoir  de  nous  voir  p 
plusieurs  Indiens  de  la  nation  des 
Atnahs  avaient  remonté  jusqu'aux  sa- 
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liAneii  o(i  nous  avions  8<^jotini<$ ,  et  ■ 

<|u'iU  «étaient  tn^s-iilchés  contro  lui  et  179^* 
set  omit ,  de  ce  qu'ils  ne  le«  avaient  juin. 
paA  plutôt  avertis  de  notre  arrivée. 
Enfin,  il  ajouta  que  les  deux  naturels 
<|ue  nous  avions  vus  la  veille  ou  l'a- 
vant-veillo ,  revenaient  de  traiter  avec 
les  Indiens  des  bords  de  la  mer ,  et 
que  son  beau-frère  lui  avait  fait  dire 
par  eux  qu'il  avait  une  hache  neuve 
pour  lui ,  mais  qu'il  n'oublidt  pas  d'ap- 
porter en  échange  une  peau  d'ëlun 
préparée.  La  peau  d'élan  était  en  cflot 
clans  le  canot  du  guide ,  et  il  comptait 
trouver  son  beau>frère  de  l'autre  cûlé 
du  portage. 

Le  retour  du  guide  et  les  détails 
qu'il  nous  donna ,  étaient  aussi  agréa- 
bles que  nous  pouvions  le  désirer , 
et  sans  doute  il  est  inutile  de  dire 
que  nous  en  avions  grand  besoin. 
J'observai  la  hauteur  du  soleil  ,  qui 
me  donna  ce  jour-là  5'S  dcg.  3  min. 
f  sec.  de  latit.  septentrionale.  Avant 
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— »-  midi ,  mon  ftchromètre  se  trouva  en 

'79^*   arriére  d«  tems  vrai,  de  i  h.  87  m. 

juin.  ^2  sec.  ;  ce  qui,  avec  une  immersioa 
du  premier  satellite  de  Jupiter ,  me 
mit  à  même  de  déterminer  la  longitude 
de  rtte  à  ia2  deg.  4^  sec.  à  l'ouest  de 
Greenwich. 

Le  vieux  aveugle  que  nous  avions 
emmena ,  parla  très-favorablement  de 
nous  à  ses  amis,  tous  les  trois  fu- 
rent très -gais  durant  tonte  Taprès- 
dïnèe.  Toutefois  pour  que  le  guide  ne 
6*enfuît  pas  pendant  la  nuit ,  je  pris  lo 
parti  de  le  surveiller  moi-même. 

dim.  Le  guide  et  les  deux  autres  sauvages 
3o.  furent  de  très-bonne  humeur  toute  la 
journée.  D*après  ce  qu'ils  nous  dirent, 
nous  devions  rencontrer  plusieurs  de 
leurs  amis  au-dessus  et  au-dessous  du 
portage.  Ils  me  dirent  aussi  que  quel- 
ques-uns de  ces  amis  n'étaient  pas  A 
leur  nation ,  mais  qu'ils  étaient  alliés 
des  Indiens  qui  habitaient  les  bords  de 
la  mer  et  traitaient  àvec  les  homme» 
blancs. 


\ 


(63) 
ie  pris  la  hauteur  du  soleil ,  et  je 


trouvai  5o  deg.  3  min.  17  sec.  de  lati-   i793« 
tudenord.  i""'et. 

Le  dimanche  au  soir  ,  je  reillai  la  lun.  i. 
première  moitié  de  la  mût.  L'un  de 
mes  chasseurs  me  proposa  de  veiller 
avec  moi ,  parce  qu'il  avait  compris 
par  la  conversation  du  vieux  aveugle  , 
qu'il  comptait  s'dvader  pendant  l'obs* 
curité.  A  onze  heures  j'éteignis  ma 
lumière ,  et  je  m'assis  tranquillement 
dans  ma  tente ,  d'où  je  pouvais  obser- 
ver tout  ce  que  faisaient  les  naturels;* 
■  A  minuit  je  vis  à  travers  le%jténèbres  , 
le  vieillard  qui  se  traînait^sur  ses  pieds 
et  sur  ses  mains ,  vers  le  bord  de  l'eau* 
Je  le  suivis  tranquillement  avec  moA 
chasseur  jusqu'au  canot ,  et  il  serait 
parti  si  je  ne  l'avais  pas  arrêté.  Je  lui 
fis  des  reproches  de  ce  qu'il  se  condui- 
sait aussi  traîtreusement  envers  nous<^ 
qui  l'avions  traité  avec  tant  de  bieoi;- 
veillance.  Il  soutint  d'abord  qme  son 
intention  n'était  pas  de  s'^nidler^et 
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juillet. 
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q1i*il  avait  eu  seulement  envie  de  boire. 
Ensuite  il  finit  par  avouer  la  vérité. 
Nous  le  conduisîmes  auprès  du  feu. 
Alors  les  deux  autres  sauvages  qui  se 
réveillèrent,  et  à  qui  nous  apprîmes  la 
démarche  du  vieillard ,  le  désapprou- 
vèrent beaucoup ,  et  lui  demandèrent 
si ,  en  se  conduisant  avec  cette  ingra* 
titude  f  il  pouvait  espérer  que  les  hom* 
sues  blancs  reviendraient  dans  son 
pays.  Le  guide  ajouta  que ,  pour  lui , 
il  n'était  pas  une  femme ,  et  que  la 
>  peur  ne  l'engagerait  jamais  à  fuir, 
^ais  malgré  cette  courageuse  décla- 
ration de  la  part  du  guide ,  à  une  heure 
j'éveillai  M.  Mackay;  et  après  lui  avoir 
raconté  ce  qui  venait  de  se  passer ,  ja 
le  priai  de  ne  pas  dormir  jusqu'à  CQ 
jqu'il  me  vît  debout. 
•  Je  ne  me;  levai  qu'à  sippt  heures.  £n 
sortant  de  ma  tente ,  je  fus  étonné  de 
ne  voir  ni  le  guide  ni  son  ami.  Mon 
appréhension  augmenta  encore  quand 
j'obserydi  quQ.le  petit  canpt  n'était  pat 


(<JJ)  , 

pii  je  Tavals  vu.  la  veille.  Je  demandai 
aussitôt  ce  qu'étaient  devenus  Iç^  ,49^^ 
sauvages;  et  quelques  -  uns   de   zues 
gens  me  rëpoi^dirent  graveiuept  coulis 
avaient  remonté  \f^  rivière  ,  et  lai^^ù  le 
vieillard  avec  no\is.  D'un  autre  côté  , 
M.  Mackay  me  d^t  qu'ayant  t^té  très- 
occupé  autour  du  c^not  qu'on  cons- 
truisait, il  ne  s'qtait  apergu  du  départ 
des  deux    naturels,   qu'après    qu'ils 
avaient  eu  doublé  la  pointer.  L'un  des 
chasseurs  m'apprit  alors  que ,  dès  la 
pointe  du  jour,  le  guide  avait  témoi- 
gné le  désir  de  partir  au  lev^r  du  sp- 
\ei\ ,  pour  aller  joindrç  ses  amis  et; 
^ous  attendre.  J'espérai  qu'en  ^iJfpt  il 
^ous  attendrait  ;   mais  rindifférencQ 
de  uies  ge^ns ,  qui  l'avaient  \a.issp  par- 
ti^ sayis  n^e  rien  di^e ,  réveilla  dans 
mon  esprit  de  cruelles  réflexions,  .^t» 
Durant  toute  la  matinée  Is  tems 
fut  beau.  tJne  oib^çrvalion  sol^irç  me 
donna  53  deg.  3  min.  32  $eç,.de  is^ti- 
tude  septentrionale. 
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L'après-midi ,  à  cinq  heures  ,  notra 

1793.  nouveau  canot  fut  prêt  à  être  lancé  à 
|ui  et.  pg^Q  jj  ^^g*^  beaucoup  plus  solide  que 
le  premier.  Cependant,  sanslagcftnme 
que  nous  tirâmes  de  celui-ci ,  nous 
n'aurions  pas  pu  empêcher  que  l'autre 
ne  prit  beaucoup  d'eau.  Mes  gens  qui 
depuis  que  nous  étions  dans  cette  île , 
n'avaient  pas  cessé  un  seul  moment  de 
travailler ,  passèrent  le  reste  de  la  jour- 
née à  se  nettoyer  et  à  se  rafraîchir. 

Le  vieux  aveugle  ayant  témoigné 
qu'il  ne  pouvait  pas  nous  suivre  plus 
loin ,  par  plu'sieurs  raisons  qui  proba- 
blement étaient  très -mensongères  ,  je 
ne  crus  pis  devoir  encore  forcer  son 
inclination.  Nous  mîmes  nos  armes  en 
bon  état ,  ce  qui  fut  bientôt  fait ,  parce 
.  que  nous  en  avions  toujours  le  plus 
grand  soin. 
mar.2.       H  plut  toute  la  nuit.  A  trois  heures 
et  demie  ,  nous  nous   emoarquâmes. 
Avant  d'entrer  dans  le  canot,  j'offris 
au  vieillard  de  le  conduire  où  il  m'a- 
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vait  dit  que  devaient  être  ses  deux    — — . 
frères  et  son  fils  :  mais  il  refusa  de  vc-    1793. 
nir.  Alors  je  lui  fis  donner  quelques    juillet. 
livres  de  pëmican  ,  et  je  lui  dis  ndieu, 
ainsi  qu'à  Tîle  à  laquelle  je  donnai  le 
nom  à^Ile  du  Canot, 

Pendant  que  nous  séjournâmes  dans 
cette  ile ,  nous  fûmes  cruellement  tour- 
mentes  par  les  mouches ,  et  particuliè- 
rement par  les  mouches  à  sable  ,  que 
je  crois  être  les  plus  insupportables  de 
tous  les  insectes  de  la  même  grosseur. 
e  Je  fus  obligé  de  diminuer  la  ration 
ide  mes  gens ,  et  de  les  astreindre  à  ne 
faire  que  deux  repas  par  jour ,  régie* 
ment  très  -  cruel  pour  un  voyageur 
canadien.  Un  de  ces  repas  était  com- 
posé d'œufs  de  poisson  séchés ,  piles 
et  bouillis  dans  de  Teau  avec  un  peu 
de  farine  et  un  peu  de  graisse.  Ces  di- 
verses choses  réduites  à  la  consistance 
d'une  bouillie  un  peu  épaisse  ,  for- 
maient un  mets  nourrissant  et  assez 
agréable.  Les  Indiens  ramassent  avec 
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soin  les  œufs  de  poisson.  Ils  les  font 
'  79^'  sécher ,  et  (es  conservent  dans  des  pa- 
)uillct.  niers  d'écorce  d'arbre.  Les  œufs  do 
poisson  que  nous  mangeâmes ,  avaient 
été  trouvés  dans  les  huttes  des  premiers 
naturels  qui  prirent  laiuite  à  notre  ap- 
proche. 

Tandis  que  nous  étions  dans  l'ilo 
du  Canot ,  la  rivière  diminua  de  deux 
pieds. 

En  partant ,  je  donnai  à  chacun  de 
mes  gens  un  coup  de  rum  qui ,  en  ce 
moment ,  était  pour  eux  une  chose 
très-agréable.  Ils  étaient  extrêmement 
contens  d'avoir  un  nouveau  canot  biea 
supérieur  au  premier ,  et  de  songer ,  en 
même  tems  ,  que  c'était  l'ouvrage  de 
leurs  mains. 

A  onze  heures ,  nous  arrivâmes  au- 
dessous  de  la  passe  rapide.  L'homme 
qui  était  sur  le  devant  du  canot  y  se 
ressouvenant  de  la  frayeur  qu'il  avait 
eue  en  descendant  cette  passe  ^pro* 
posa  de  charrier  sur  la  montagne  v 
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le  canot  et  la  cargaison.  Alors  je  le  : 

menaçai  de  prendre  moi-même  sa  179'^* 
place;  et   en  même  tems,  je  lui  fis  juillet. 
voir  combien  il  y  avait  de  différence 
dans  Tëtat  de  la  ririère  qui  ëtait  effec- 
tivement de  quatre  pieds  et  demi  plus 
basse  qu'à  notre  premier  passage. 

Le  courant  paraissant  moins  fort  sur 
la  rive  occidentale  ,  je  traversai  la  ri- 
vière :  mais  je  fis  auparavant  débarquer 
M.  Mackay  et  mes  deux  chasseurs  , 
pour  qu'ils  tâchassent  de  trouver  quel- 
que bête  ùàÊ0  dans  les  bois.  Nous  lon- 
geâmes lon^^tems ,  à  la  pagaye ,  les  ro- 
chers qui  bordent  la  rivière  du  cûté  dé 
l'ouest  ;  après  quoi  nous  ftimes  obligés 
de  nous  servir  de  la  cordelle ,  en  gra- 
vissant un  rocher  très-élè  vé  et  à  pic ,  dé 
plus  de  cinquante  pas  de  long ,  lequel 
semblait  devoir  opposer  à  notre  marche 
un  obstacle  insurmontable.  Tous  mes 
gens  furent  d'abord  d'avis  de  regagner 
i'autré  côté  de  la  rivière  :  mais  j'or- 
donnai à  deux  hommes  de  prendre  un 
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(7°) 
petit  rouleau  d'ëcorcc ,  avec  la  cor« 
179^.  dclle  qui  avait  soixante- dix  brasses  do 
jtùllct.  long  y  et  de  monter  sur  les  rochers  » 
pour  descendre  ensuite  de  l'autre  côté 
de  celui  qui  barrait  notre  passage.  Là, 
ils  devaient  attacher  le  bout  de  la  cor- 
dcllo  au  morceau  d'ëcorcc ,  pour  que 
le  courant  nous  le  portât  ,  et  ensuite 
haier  le  canot.  Ce  moyen  ëtait  difTicile 
à  employer ,  même  assez  dangereux  ; 
mais  il  rëussit.  Pour  suivre  le  bord  de 

• 

l'eau  ,  depuis  le  haut  du  rocher ,  les 
deux  hommes  furent  danfLia  nëcessité 
de  se  coucher  en  tirant  llilordelle ,  et 
de  la  rouler  ensuite  autour  d'un  arbre. 
£n  redoublant  ce  travail ,  nous  fran* 
chîmes  la  passe  rapide  ;  mais  ayant 
ensuite  deux  cascades  à  passer ,  nous 
fûmes  deux  fois  obliges  de  mettre  le 
canot  à  terre ,  et  de  le  charrier  avec 
sa  cargaison.  Nous  ne  mîmes  que  deux 
heures  à  remonter  cette  partie  difficile 
de  la  rivière  ,  en  y  comprenant  même 
le  tems  qu'il ,  fallut  pour  fermer  un 


(70 
trou  qui  8*ëtait  fait  au  canot  par  la  ^"~" 
négligence  du  timonier.  ^79^* 

Nous  nous  attendions  à  trouver  là  jutlIcK 
quelques  naturels  :  mais  il  n'y  en 
avait  pas  un  seul.  Nous  crûmes  seu- 
lement reconnaître  que  le  guide ,  son 
sompagnon  et  deux  autres  ,  avaient 
passe  le  portage.  Nous  vimes  sauter 
plusieurs  poissons  qui  nous  parurent 
être  des  saumons.  Le  vieux  aveugle 
nous  avait  dit  ^ne  nous  étions  dans  la 
saison  où  le  gros  poisson  commence 
à  remonter  la  rivière. 

Nos  chasseurs  nous  rejoignirent  p 
sans  avoir  vu  la  moindre  trace  d'au- 
cune espèce  d'animal.  Nous  conti- 
nuâmes à  refouler  le  courant.  Il  avait 
peu  de  rapidité  ;  mais  nous  étions  sou- 
vent arrêtés  par  les  arbres  renversés 
sur  les  bords  de  la  rivière.  Nous  atté- 
rîmes  à  huit  heures  du  soir.  Ce  jour-là 
nous  fûmes  singulièrement  incommo* 
dés  par  les  mouc^  ^s. 

La  pluie  tomba  abondamment  toute  mer.  3v 


• 


''  '  la  rtnit ,  et  il  y  en  eut  encore  un  peu  le  • 
'7>*-  îiiafin.  A  quatre  heures,  nous  entrâmes 
jiullci.  (ÎQj,^  ïiôlré  canot.  A  dix  heures ,  nous 
hrriyaV^ie^  à  l*emhoiichure  d'une  petite 
rivièiio,  qui  me  sembla  devoir  être  celle 
que  les  naturels  m'avaient  dit  qu'il 
lallait  remonter  lorsqu'on  voulait  se 
rendre  à  la  mer.  Nous  entrâmes  donc 
flans  cette  rivicNre ,  et  nous  tâchâmes 
de  découvrir  si  notre  guide  y  avait 
aborde  ;  mais  nous  n'aperçûmes  ni 
«es  traces  ni  celles  d'aucun  autre  In- 
dien. Mes  premières  inquiétudes  se 
renouvelèrent.  Je  craignais  que  si  je 
dépassais  cette  rivière ,  je  ifi'exposeraîs 
a  ne  pas  rencontrer  left  naturels  ,  et  à 
voir  ensuite  mes  gens  refuser  d'y  re- 
venir. D'un  autre  côté  ,  je  ne  pouvais 
pas  m'empêcher  de  penser  qu'il  y  au- 
rait dé  la  folie  à  nous  hasarder  au 
milieu  des  bois  ,  sans  avoir  un  guide 
pour  nous  concilier  la  bienveillance 
des  premiers  habitans  que  nous  ren- 
contrerions.  Enfin  ,  après  avoir  fkit 
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lieaucoup  de  reSflexions  douloureuses»  > 

je  rësolus  de  m'expliquer  tout-à-fâit  179^' 
avec  mes  gens  ,  et  cette  rësolution  fut  iuill«L 
pour  mol  un  grand  soulagement. 

Je  commençai  par  rappeler  à  mes 
compagnons  là  promesse  rëëéntè  et 
solcmnelle  qu'ils  m'avaient  faite  eh 
descendant  la  rlvlète.  Puis  je  leur  dis 
que  je  croyais  qUe  le  lieu  oii  nous 
nous  trouvions ,  était  celui  d*o^  les 
indigènes  partaient  pour  Aller  stir  les 
bofds  de  la  mer  ;  et  que  j'avais  rëisolû 
d'essayer  si  cette  route  nous  y  condui- 
rait. Je  leur  observai  qu'il  était  possible 
que,tandis  que  nous  nous  pi^parerions 
à  ce  voyage  ,  le  guide ,  qui  nous  avait 
quittés ,  ou  quelqu'autre  sauvage  vînt  1 

nous  délivrer  de  l'embarras  oii  nous 
étions. 

Je  m'aperçus ,  avec  beaucoup  dé 
satisfaction  ,  que  mes  gens  n'avaient 
pris  aucune  résolution  certaine.  Quel- 
ques-uns d'entr'eux  déclarèrent  sur- 
le-champ  qu'ils  voulaient  traverser  les 
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bo'iA  «Tcc  moi.  D'autres  dirent  qu'il 
1793.  vaudrait  peut-£tre  mieux  remonter 
)uill«(.  encore  quelques  lieues  ,  parce  <^o 
nous  pourrions  y  trouver  notre  guide, 
ou  nous  en  procurer  un  autre  ,  et 
qu'en  tout  cas  nous  pouriions  revenir 
à  Tembouchuro  de  la  petite  rivière. 

Je  consentis  à  suivre  ce  plan  :  mais 
avant  de  m'éloigner  de  la  rivière  du 
Chemin  de  l'ouest  (1)  ,  je  chargeai 
quelques-uns  de  mes  gens  d'aller  exa- 
miner les  bois  dans  difTérentes  direc- 
\  tions ,  et  )e  remontai  moi-même  jus- 
qu'à une  certaine  distance  le  long  de 
la  riyière  ,  qui  ne  me  parut  être  na- 
vigable que  pour  do  petits  canots. 
Deux  de  mes  gens  trouvèrent  un  bon 
sentier  conduisant  sur  une  montagne 
'"'y*  qui  ëtait  précisément  derrière  nous. 
Je  m'imaginai  que  ce  devait  être  la 
grande  route. 


(i)  C'est  le  nom  que  M.  M«ckenzie  donna 
alor&  à  la  rivière.  » 
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A  quatre  heures  tprès  -  midi ,  nous 
continuâmei  à  remonter  loTâcoutché*  179*^< 
Tessë.  A  peine  y  avait- il  trois-quarts  juiUci* 
d'heures  que  nous  étions  sur  l'eau  p 
que  nous  aperçûmes  deux  canots»  qui 
voguaient  avec  le  courant.  Les  natu- 
rels qui  les  conduisaient  ne  noua 
eurent  pas  plutôt  vus  qu'ils  gagnèrent 
le  rivage^et  nous  aborddmes  au  môme 
endroit  qu'eux.  Il  se  trouva  que  c'é- 
tait notre  guide  avec  six  de  ses  amis». 
Le  guide  était  vôtu  d'une  belle  robe 
de  peau  de  castor  peinte  ;  ce  qui  fît 
que  nous  eûmes  d'abord  peine  à  lo 
reconnaître.  Il  nous  pria  tout  de  suite 
de  convenir  qu'il  ne  nous  avait  pas 
trompés  ;  et  il  déclarai  en  même  tems, 
qu'il  avait  constamment  eu  l'intention 
de  tenir  sa  parole.  Alors  pour  le  ré- 
compenser de  sa  loyauté ,  je  lui  fia 
présent  d'un  gilet  ^  d'une  paire  de 
grandes  culottes  et  d'un  mouchoir. 

Les  six  amis  du  guide  nous  exami- 
naient avec  la  plus  grande  attention. 


^ 
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J'appris  que  deux  d'entr*eux  faisaîe  nt 
279*3.  partie  des  naturels  que  nous  avions 
juillet,  vus  les  premiers  sur  les  bords  de  la 
l'Ivière  y  et  qui  à  notre  aspect  s^étaienC 
enfuis  si  rapidëtnent.  Ils  me  dirent  que 
nbuâ  leur  avions  causé  tant  d'épou- 
vante ,  qu'ils  avaient  été  deux  jours 
sans  oser  se  rapprocher  dé  leurs  ca- 
banes ,  et  qu'à  leur  retour ,  ils  avaient 
trouvé  là  plus  gran  le  partie  de  leurs 
effets  détruite  par  le  feu ,  qui  s'était 
étendu  autour  du  foyer. 

Ces  sauvages  me  dirent  ensuite  qu'ils 
n'étaient  pas  de  la  nlêmé  tribu  que  les 
autres.  Cependant  je  ne  trouvai  au- 
cune différehce  enti'e  leur  idiome  et 
celui  des  Nàgaïlers.  Ils  s'appellent  les 
îfascoud-Dinies.LevLTs  cabanes  se  trou- 
vaient à  quelque  distance  de  TeUdroit 
où  nous  étions.  Elles  étaient  situées 
sur  le  bord  d'un  T>etit  lac,  où  ils 
péchaient.  Si  notre  guide  n'était  pas 
allé  chercher  ces  sauvages  en  cet  en- 
droit ,  nous  n'aurions  pas  ^ vu  un  être 
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humain  sur  les  bords  de  la  rlyîère. 
Ils  m'assurèrent  que ,  dans  le  voyage 
que  je  me  proposais  de  faire,  (ec^iemin 
le  plus  court  était  celui  qvii  passait  à 
côté  de  leurs  habitations  »  et  ils  mo 
conseillèrent  de  le  prendre. 

Nous  entrâmes  dan9  notre  capot  de 
très-bonne  heure ,  et,  d'après  lé  conseil 
de  notre  guide ,  nous  nous  rendîmes  à 
la  débarcadère ,  où  l'on  prend  le  che- 
min qui  conduit  aux  cabanes  des 
Indiens -Nascoud.  Ce  qui  nous  em- 
barrassait en  ce  moment,  c'était  dei 
pouvoir  nous  séparer  momentanémenÇ 
des  naturels ,  a|in  de  cacher  une  partie 
de  nos  effets  que  nous  ne  voulions 
pas  emporter  en  nous  rendant  verst 
l'ouest  ,  et  qu'il  eût  ^té  sans  doute 
imprudent  de  con£er  aux  sauvages. 
Pour  cet  effet ,  M.  Mackay  et  l'un  do 
mes  chasseurs  s'embarquèrent  avec  le 
guide  et  ses  amis ,  et  bientôt  nous  lea 
perdîmes  de  vue.  Dans  notre  premier© 
cache ,  nous  laissâmes  un  sac  de  pé- 
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juillet. 


jeu.  4/ 
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mican ,  du  poids  de  quatre- vîngt-dîj: 

*79^»  livres,  deux  sacs  de  riz  sauvage,  un 
juillet,  petit  baril  (i)  de  poudre.  Avant  do' 
mettre  ces  objets  dans  la  terre  ,  nous 
les  enveloppâmes  d'une  toile  cirée  et 
d'une  peau  préparée.  Nous  cachâmes 
ensuite ,  dans  un  autre  endroit ,  deux 
sacs  de  maïs  et  une  balle  de  divers 
articles  de  marchandises.  Ces  objets 
furent  enveloppés  et  enterrés  de  la 
même  manière  que  les  précédons. 

Lorsque  nous  eûmes  achevé  de  ca- 
cher nos  efFetSy  nous  refoulâmes  le 
courant  jusqu'à  huit  heures  et  demie. 
Alors  nous  abordâmes  à  l'embouchure 
d'un  ruisseau  où  nous  attendaient  nos 
amis. 

Il  nous  fallut  laisser  là  le  canot  et 
les  autres  objets  que  nous  ne  pouvions 
pas  emporter.  Nous  élevâmes  un  éclia- 
faud  sur  lequel  nous  mîmes  notre  ca- 
not renversé  ,  et  nous  le   couvrîmes 


(l)  Un  baril  de  quatre  pinles. 
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ayec  de  petits  arbres  et  des  brancha- 
ges ,  pour  le  garantir  du  soleil.  Ensuite  1 793. 
nous  fîmes  y  avec  des  pièces  de  bois  juiU«u 
yerdy  un  encaissement  de  dix  pieds 
de  long  sur  cinq  de  large ,  dans  lequel 
nous  déposâmes  ce  que  nous  étions 
obligés  de  laisser ,  et  nous  mîmes  par- 
dessus plusieurs  grosses  pièces  de 
bois. 

Tandis  que  nous  nous  occupions  de 
ce  travail ,  notre  guide  et  ses  compa- 
gnons étaient  si  impatiens  de  partir  , 
que  nous  ne  pûmes  pas  empêcher  le 
premier  de  prendre  le  devant.  Un 
autre  sauvage  nous  attendait  ,  mais 
aussi  avec  beaucoup  d'impatience  , 
pour  nous  conduire  au  lieu  où  le  guide 
avait  promis  de  nous  attendre. 

A  midi  nous  fûmes  prêts  à  entrer 
dans  les  bois ,  entreprise  sur  laquelle 
je  ne  ferai  point  de  réflexions  prélimi- 
nai"  3 ,  laissant  à  mes  lecteurs  le  soin 
de  les  faire  eux-mêmes. 

Nous   emportâmes  quatre   sacs  et 
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demi  de  pémican  (i),  une  boîte  coii'* 
*79  •  tenant  mes  instrumens  ,  un  assorti* 
luillet.  ment  de  clincaiileric ,  et  d'autres  objets 
pesant  quatre* vingt-dix-livres  ,  et  de 
]a  poudre  et  des  balles  qui  pesaient 
pour  le  moins  autant.  Chacun  des 
Canadiens  portait  une  charge  de 
quatre-vingt-dix  livres  ,  indépendam- 
ment de  son  fusil ,  d'un  peu  de  poudre 
çt  de  quelques  balles.  Les  Indiens 
portaient  quarante -cinq  livres  de  pé- 
mican chacun.  Mais  ils  étaient  très- 
fâchés  d'avpir  à  charrier  autre  chose 
que  leur  fusil  et  leur  giL)erne  ;  et  s'ils 
l'avaient  osé  ,  ils  nous  auraient  aban- 
donnés sur-le-champ.  Jusqu'alors  je 
les  avais  exemptés  du  travail  ;  mais  le 
moment  était  venu  où  je  ne  pouvais 
plus  avoir  Içs  mêmes  ménagemcns. 
M.  Mackay  portait  vingt-deux  livres 
de  pémican  ,  du  riz  et  du  sucre ,  le 
tout  pesant  environ  soixante-dix  livres. 

(i)  Pesant  85  h  90  livres  chacun.  ^ 
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Tèui  une  charge  pareille.  Je  portais  • 

en  outre  mon  télescope  efi  bandou-   *79^* 
lière ,  ce  qui  me  gênait  beaucoup.    '      juillou 

Avant  de  partir,  nous  prîmes  la  ré- 
solution de  ne'  faire  que  deux  repas 
par  jour  ;  ce  qui  ne  deyait  nous  Causer 
aucun  embarras  ,  parce  que  la  plus 
grande  partie  de  nos  provisions  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  cuites. 

Enfin ,  nous  nous  mîmes  en  marche. 
Nous  commençâmes  par  une  montée 
for*  roidè,  d'environ  un  mille  de  long. 
Le  sentier  était  bien  battu  ;  mais  il  tra- 
versait un  pays  iiiégal  ,  pierreux ,  eC 
couvert  de  bois.  Nous  avions  déjà 
chaud,  à  cause  de  la  fatigue,  lorsque 
la  pluie  commença  à  tOihber.  Elle 
dura  presque  toute  Taprès-midi;  et 
lorsqu'elle  cessa ,  nous  n'en  conti- 
nuâmes pas  moins  à  être  mouillés  par 
l'eau  qui  tombait  des  branches  du 
tailliSi  ..-..'. 

Vers  les  six  heures  et  demie ,  nous 
arrivâmes  près  de  trois  cabanes  indien« 
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— ;—  nés.  Nous  y  trouvâmes  notre  guide  i 
*79^'  et  d'après  q/b  qu'il  nous  dit ,  nous  nous 
juillet,    décidâmes  à  y  passer  la  nuit.   Nous 
fîmes  ce  jour-là,  environ  douze  milles 
géographiques  droit  à  l'ouest.  ,^ 

A  soleil  couchant,  un  homme  assez 
âgé  et  trois  autres  indigènes  arrivé- 
'  rent.  Us  venaient  de  l'ouest.  Le  pre- 
mier portait  une  lance  semblable  à 
une  hallebarde.  Il  l'avait  achetée  des 
Indiens  du  bord  de  la  mer ,  qui  eu:t- 
mêmes  l'avaient  eue  en  trafiquant 
avec  les  blancs.  Cet  Indien  nous 
dit  que  quand  çn  n'était  pas  rtr-pp 
chargé ,  il  ne  fallait  pas  plvs  d^  six 
jours  pour  se  rendre  chez  la  i^aUoA 
avec  laquelle  lui  et  les  siens  faisaient 
leurs  échanges  \  et  que  de  chez  cette 
patron  à  1^  mer  y  il  n'y  avait  pas  tout-r 
à*fait  deujf:  jours  de  marche. 
^  X^es  naturels  nous  proposèi;ent  d'en* 
voyer  en  avant  deux  jeunes  homnies  » 
.  pour  prévenir  de  potre  marche  les 
dliférentes  tribus  çhe(&  qui  nous  de* 
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Vions  passer ,  afin  qu'elles  ne  fussent    ■■■    ■ 
pas    surprises    en   nous    voyant  ,  et  ^79^* 
qu^elles  nous  accueillissent  avec  bien-  i"i^l«** 
veilL^.nce.  Je  ne  pouvais  qu'approuver 
une  pareille  mesure  ;  et  pour  bien  dis- 
poser en  notre  faveur  les  deux  messa- 
gers, je  leur  fis  d'avance   un  léger 
présent. 

Nos  hôtes  étaient  assez  mal  pourvus 
de  vivres,  à  cause  de  la  saison.  Ils  ne 
purent  nous  donner  qu'un  peu  de 
poisson  sec  qui ,  je  crois ,  était  de  l'es- 
pèce des  carpes.  Ils  possédaient  plu- 
sieurs choses  qui  venaient  d'Europe. 
L'un  d'eux  avait  une  bande  de  peau 
qui  me  parut  être  de  loutre  de  mer.  II 
la  tenait  des  habitans  des  côtes  ,  et  il 
me  la  céda  en  échange  d'une  croix  de 
cuivre  et  de  quelques  grains  de  verro-* 
terie.  - —  -— 

Nous  nous  couchâmes  avec  autant 
de  eécurité  que  si  nous  avions  été 
accoutumés  depuis  long-tems  à  vivre 
avec  nos  hôtes.  Certes ,  nou3  ne  pou- 
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— —  vions  pas  faire  autreiQont  ;  car  noire 
J79^.  nouvelle  manière  de  voyager  ëtait  si 
juillet,  fatigante,  que  nous  avions  grand  be- 
soin de  passer  la  nuit  à  nous  reposer. 
Yen.  5.       Lo  mardi  au  soir ,  nous  ne  fûmes 
pas  plutôt  couchés  ,  que  les  indigènes 
se  mirent  à  chanter.  Leur  chant  était 
tout  différent  de  celui  que  j'avais  jus- 
qu'alors entendu  parmi  les  sauvages. 
V  II  n'était  accompagné  ni  par  la  danse  , 

ni  par  le  tambour ,  ni  par  la  crécelle  ; 
mais  il  consistait  en  sons  doux  ,  mé- 
lancoliques ,  d'une  mélodie  assez  agréa- 
ble ,  et  ayant  quelque  rapport  avec 
le  chant  d'église. 

Les  naturels  m'ayant  prié  de  ne  pas 
les  quitter  de  trop  grand  matin ,  je 
n'engageai  qu'à  cinq  heures  nos  deux 
jeunes  messagers  à  se  mettre  en  route. 
Ils  furent  prêts  sur-le-champ.  Je  dis 
alors  au  guide  qu'il  était  tems  de  par- 
tir ;  mais  il  s'en  excusa  en  disant  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  nous  accompa- 
gner plus  loin ,  parce  que  les  deux 
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jeunes  gens  le    romplaceraîent  très-    — " 
bien.  Je  savais  qu'il  serait  inutile  de   '79-*' 
lui  faire  des  remontrances  :  ainsi ,  je  }^'^«*« 
me  soumis  à  ses  caprices.  Toutefois  je* 
crus   devoir   l'avertir   qu'un   de  mes 
gens  avait  perdu  sa  dague,  et  je  le 
priai  de  faire  ensorte  qu'on  la  retrou- 
vât. Il  me  demanda  ce  que  je  lui  don- 
nerais si ,  par  le  moyen  de  ses  enclian- 
temens  ,  il  la  faisait   toparaitre*  Uii 
couteau  fut  le  prix  que  je  mis  à  cet 
effort  de  nëgromancie.  Alors  on  mit  • 
ensemble  toutes  les  dagues  et  les  cou« 
teaux  que  nous  avions.  Les  sauvage»  », 
formèrent  un  cercle  tout  autour  ,  et  [& 
sorcier  se  plaça  au  milieu  du  cercle.  ' 
Quand  tout  cela  fut.  bien  arrangé,  le> 
sorcier  se  mit  à  chanter ,  et  les  autres 
l'accompagnèrent  en  chœur.  Au  bout 
de  quelques  momens ,  il  me  montra  la 
dague  y  qui  était  plantée  dans  la  terre  ^ 
et  il  me  la  rendit. 

A  sept  heures ,  nou9  nous  dispo- 
sâmes à  partir.  Alors  le  guide  qui ,, 
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' — ^  deux  heures  auparavant ,  m'avait  dit 
^79^'  qu'il  renonçait  à  son  emploi ,  me  pro- 
JtrilUi.  posa  de  le  reprendre  ;  je  l'acceptai. 
Il  nous  conduisit  jusques  sur  les  bords 
du  petit  lac  dont  j'ai  parlé  un  peu  plus 
haut.  Nous  y  trouvAmes  trois  famille» 
indiennes. 

Les  deux  jeunes  sauvages  qui  avaient 
entrepris  de  nous  conduire ,  ne  pou- 
vaient pas  bien  se  faire  comprendre 
de  mes  chasseurs  ;  ce  qui  rendait  ceux- 
ci  encore  plus  mëcontens.  J'essayai 
il'engager  un  Indien  de  moyen  âge ,  qui 
babitait  les  bords  du  lac ,  à  nous  ac- 
compagner jusques  chez  la  peuplade 
voisine  ;  mais  il  ne  le  voulut  pas,  à  quel- 
que prix  que  ce  pût  être.  Je  fus  donc 
obligé  de  me  contenter  des  guides  que 
nous  avions  déjà ,  encore  fallut-il  les 
attendre  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
pourvus  de  souliers  pour  le  voyage. 

J'échangeai ,  sur  les  bords  du  lac , 
deux  demi-sous  ,  l'un  portant  I  em- 
preinte de  Georges  III ,  TRutre  frappé 
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^tns  l'état  de  Massachuset,  en  17H7. • 

Les  saurages  les  percèrent  loudain ,  et  ^ 79'* 
les  suspendirent  aux  oreilles  do  icurà  '"^  '^ 
enfans. 

J'éprouvai  beaucoup  de  d(!'8agr<$ment 
sur  les  bords  du  petit  lac  ,  par  rapport 
à  la  ^lanière  dont  les  Imbitans  trai- 
tèrent mes  chasseurs.  Ils  crurent  quo 
ceux-ci  appartenaient  à  une  tribu  q^ul 
vit  dâiis  les  montagnes ,  et  qui  est  leur 
ennemie  naturelle.  Un  indigèilé  dont 
la  physionomie  ëtait  extrêmement  sé- 
vère ,  me  dit  qu'il  avait  reçu  un  coup 
de  poignard  d'un  des  parcns  de  mes 
chasseurs  ,  et  en  mOme  tems  il  me 
montra  une  cicatrice  pour  preuve  do 
ce  qu'il  avançait.  D'après  tout  cela,  % 

je  fus  bien  aise  de  me  remettre  en 
route. 

Nos  guides  nous  firent  d'abord  tra- 
verser un  bois  épa's  ,  qui  bordait  le 
lac  ,  et  dans  lequel  nous  ne  vîmes  point 
de  sentier.  Ap«  3s  avoir  fait  un  mille  et 
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demi ,  nous  perdîmes  le  lac  (i)  de  vue. 
179^*   Nous  passâmes  alors  une  crique  ^  et 
(uiUqU    entrâmes  dans  un.  chemin  battu  qu} 
traverse  un  pays  découvert ,  où  l'on 
voit  çà  et  là  quelques  cyprès. 
,'      -^    A  midi  ,  le  ciel  s'obscurcit .  ei  la 
pluie  tomba  avec  force  pendcmtplu^ 
d^une' heure.  Nous  nous  mîmes \  cou» 
vert  sous  notre  légère  tente  de  toilQ 
ciréje.  Quand  nous  nous  retnîmes  ei^ 
rou^e^  |e  priai  les  guides  qui  n'avaient 
'  aucun  Fardeau  ,  de  marcher  devant  ^ 
et  de  oàttre  les  buissons  qui  étaiènt;^ 
mouillés  :  mais  il&  le  refusèrent.^'  et  je 
me  chargeai  moi-même  de  le  faire/  ^rV 
^'Nous  côtoyâmes. un  second  laç,  et 
traversâmes  une  c;i;ique  qui  y  commu- 
nique.   Selon  ce  <}ue  me  dirent  les. 
guides ,  cette  partie  du  pays  est  rem-V 
plie  de  castors.  Nous  vîmes  le  long 
du  chemin,  beaucoup  de  trapes  tén^ 
'  '■  '        >    ■  '   ■        I    ,  ..  I  .. 

(i)  Ce  lac  a  envû^oo'  trois  milles  de  lops  et.  uii^ 
mille  delargt,  ^  :- ■i^;^vjr  cv^^fv  .:-.  vj^-)»_ 


(89) 
dues   pour   prendre    les  lynx  et  les  — 
martres.  ^79^' 

A  environ  un  quart  de  mille  de  i\"})'** 
Tendroit  où  nous  étions  arrêtés  pour 
laisser  passer  la  pluie  >  la  terre  était 
couverte  de  grêle  ,  et  à  mesure  que 
nous  avançâmes  y  nous  vîmes  les  grê- 
lons plus  gros.  Il  y  en  avait  de  la  gros-  . 
seur  d'une  balle  de  fusil.  Ils  blanchis- 
saient la  terre  dans  une  étendue  de 
plus  de  deux  milles.  :^*-.^^  l^ 

A  cinq  heures  après  midi ,  hous  ar- 
rivâmes  sur  les  bords  d'un  troisième 
lac.  Nous  étions  encore  menacés  de 
l'orage  ;  -et  comme  nous  avions  été 
assez  imouillés  dans  la  journée-^  nous 
ne  voulûmes  pas  nous  exposer  .à  l'être 
de  nouveau.  £n  conséquence  ,  nous 
dressâmes  notre  tendelet.  Upliit:, abon- 
damment toute  la  soirée;  de  sorte  que 
nous  nous  décidâmes  à  passer  la  nuit 
en  cet  endroit-  .         , 

Dans  la  journée  y  nous  vîmes  trois, 
de  cea  huttes  que  les  sauvages,  de  ces 
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•  contrées  habitent  durant  l'hiver.  Elles 

1793.  avaient  des  murs  fort  bas ,  et  un  fahage 
juillet,  soutenant  une  couverture  de  bran- 
ches de  l'arbre  qui  fournit  le  baume  du 
Canada.  Un  de  mes  gens  avait  une  dou- 
leur daris  le  genou ,  qui  le  faisait  beau- 
coup souflfrir.  Comme  nos  guides  ne 
portaient  que  leurs  robes  de  peau  de 
castor ,  leurs  arcs  et  leurs  fléchés ,  je 
les  fis  prier  de  prendre  une  partie  de 
la  charge  dé  cet  homme  :  mais  on  ne 
put  pas  leur  faire  comprendre  un  seul 
mot  à  ce  sujet.  ■ 

8ain.6.  Je  me  levai  à  quatre  heures  du  ma^ 
tin.  Comme  nous  nous  serions  trou véa 
dans  le  plus  grand  embarras  si  nos 
guides  avaient  déserté  pendant  la  nuit^ 
je  m'étais^décidé  à  proposera  Tun  d'eux 
de  coucher  à  côté  de  moi  ;  ce  qu'il  avait 
accepté.  Ces  sauvages  n'ont  d'autre 
couverture^  lanuit,  que  leurs  vêtemens 
de  peau  de  castor  ;  et  ceux  de  mon 
compagnon  de  lit  étaient  remplis  de 
vermine.  Cependant  je  les  étendissons 
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lui  et  sous  moi ,  et  nous  nous  couvrî- 

mes  avec  mon  manteau  de  camelot.  ^yO^* 
Le  guide  atait  les  cheycux  bien  frottés  juUlou 
d'huile  de  poisson  ,  et  le  corps  endnit 
de  terre  roagf)  ;  de  sorte  que  je  croyais 
que  cette  odeur ,  jointe  à  )a  vermine^ 
m'empêcherait  de  dormir.  La  fatigue 
l'emporta  sur  ces  inconvëniens  :  je 
reposai  profondément  toute  la  nuit.    \ 

Je  marchai  en  avant ,  comme  la 
veille ,  afin  de  faire  tomber  l'eau  qui 
restait  sur  les  branches  des  arbres  et 
sur  les  buissons  qui  bordaient  le  chc* 
min.  Nous  marchions  avec  tonte  la 
diligence  possible.  Le  pays  que  nous;' 
traversâmes ,  était  uni ,  et  avâitpea  de  .1 
taillis.  Nous  n'y  vîmes  d'autres  grands 
arbres  que  dés  sapins.  '    '  '    ''  • 

A  huit  heures ,  nous  joignîmes  le' 
chemin  que  nous  devions  d'abord 
prendre, en  partant  des  bords  du  Ta- 
coutché  -  Tessé  ,  et  qui ,  sans  doute , 
était  le  plus  court'.  Nous  vîmes  la  ri- 
vière du  Chemin  de  l'ouest ,  qui  ser- 


(9«) 
.....^  pentait  dans  une  vallée.  Nous  n'avions 
3 793.   point  rencontré  d'eau  depuis  le  matin, 
juillet,    et  nous  étions  tourmentés  par  ïa  soif  i 
mais  la  rivière  était  si  loin,  et  il  fallait 
descendre  une  côte  si  roide  pour  y 
aller,  que  nous  nous  contentâmes  d'y 
jeter  nos  regards.  Cette  rivière  nou8 
parut  plus  considérable  en  cet  endroit 
qu'à  son  embouchure.  Je  crois  que 
les  Indiens  ont  raison  de  dire  que 
•  leurs  canots  peuvent  y  naviguer. 
Nos  guides  nous  prévinrent  que  dé- 
sonnais  le  chemin  étant  commode  et 
bien  battu  ,    ils  allaient  prendre  le 
devant ,  pour  avertir  de  notre  arrivée 
la  peuplade  voisine.  Cette  séparation 
me  parut  très-désagréable  ;  parce  que 
je  songeai  qu'il  dépendait  d'eux  de  se 
cacher  à  une  centaine  de  pas ,  et  en- 
suite de  rebrpusser  chemin.  Je  leur 
dis  qu'il  vaudrait  mieux  que  l'un  d'eux 
restât  avec  nous ,  pendant  que  deux  de 
mes  gens  laisseraient  leur  charge  der- 
rière ^  et  accompagneraient  l'autre  aux. 


•>     , 
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cabanes  :   mais  ils  ne  voulurent  pas 
écouter  cette  proposition ,  et  nous  les  ^79^* 
eûmes  bientôt  perdus  de  vue.  juillet. 

Je  donnai  alors  ordre  au  Cancre  de 
poser  ce  qu'il  portait ,  de  prendre  ses 
armes ,  sa  couverte ,  avec  quelques  pro- 
visions ,  et  de  me  suivre.  Je  recom- 
mandai en  même  tems  à  mes  gens 
de  marcher  le  plus  vîte  qu'ils  le  pour- 
raient ,  les  prévenant  que  je  les  atten- 
drais dès  que  j'aurais  pu  former  quel- 
que liaison  avec  les  indigènes  que  je 
rencontrerais. 

Je  marchai  avec  toute  la  prompti- 
tude dont  je  fus  capable;  mais  je  ne 
pus  joindre  mes  guides  qu'auprès  d'una 
famille  indienne.  Les  naturels  ne  mon- 
trèrent aucune  crainte  ;  et  le  chef  de 
la  famille  causa  très-volontiers  avec  le 
Cancre ,  de  qui  il  se  faisait  beaucoup 
mieux  entendre  que  les  guides.  Ceux- 
ci  l'avaient  déjà  informé  du  sujet  de 
notre  voyage.  Il  nous  montra  une  de 
ces  femipesy  en  disant  qu'elle  était 


(94) 
née  sur  le  bord  de  la  mer,  dont  nont 
179^'   n'étions  pas  très-éloignës. Cette  femme 
juillci.    avait    beaucoup    plus   d'embonpoint 
qu'aucune  des  autres  femmes  sauvages 
•1^^       que  j'avais  vues.  Elle  était  petite,  et 
avait  le  visage  long,  les  yeux  gris  et  le 
nez  un  peu  épaté.  £lle  était  parée  de 
diverses  espèces  d'omemens ,  tels  que 
des  bracelets  de  cuivre,  d'airain,  de 
corne ,  et  die  gros  grains  de  verroterie 
bleue,  qui  pendaient  à  ses  oreilles ,  en- 
touraient fion  cou  et  serpentaient  dans 
'      ses  cheveux.  Elle  portait  une  tunique» 
par  -  dessus  laquelle  était  une  robe 
d'écorce  tressée  ,  dont   le   bas  était 
garni  d'une  frange  de  peau  de  loutre 
de  mer.  Depuis  que  j'étais  au* delà 
des  montagnes-rocheuses,  cette  femme 
était  la  première  à  qui  je  voyais  une 
tunique  :  toutes  les  autres  n'avaient 
qu'une  simple  couverte  attachée  au* 
dessus  des  hanches.  L'indienne    dut 
bord  de  la  mer  s'exprimait  facilement 
dans  la  langue  de  soa  mari ,  et  noua 


(9M 
assura ,  comme  lui ,  que  nons  ii*ëtiont 
pas  très-loin  de  la  côte.  Elle  nous  dit  ^79^* 
aussi  qu'elle  ot  le  reste  de  la  famille  1^"***. 
étaient  en  route    pour   aller  pocher 
dans  le  Tacoutché-Tessé.  (i) 

Ces  sauvages  me  parurent  avoir  un 
grand  respect  pour  l'âge  ;  car  ils  por- 
taient tour-à'toQ'  une  femme,  que  son 
extrême  vieillesse  empêchait  de  mar- 
cher, et  qui  était  presqn'aveugle. 

Mes  gens  arrivèrent  et  s'arrêtèrent 
pour  se  reposer.  Je  priai  alors .  les 
guides  de  reprendre;  le  devant.  La 
plus  âgé  me  répondit  qu'il  n'irait  pas 
plus  loin  :  mais  que  les  naturels  avec 
qui  nous  étions,  feraient  accompagner 
60|i  frère  par  un  de  leurs  enfans.  Je 
me  crus  encore  heureux  de  ce  que 
BOUS  n'étipns  pas  abandonnés  par  . 
tous  ces  sauvages. 

Nous  reprîmes  notre  marche  à  midi  ; 
et  au  bout  de  dieux  heures  ,  nous  ie^i- 
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contrâmes  deux  sauvages  avec  leari 
1793.  familles.  Ils  étaient  assis  et  semblaient 
jiiillei.  80  reposer.  Cependant ,  dès  qu'ils  nous 
aperçurent  ils  se  levèrent ,  et  saisirent 
leurs  armes.  Les  jeunes  guides  qui 
marchaient  derrière  nous  ,  coururent 
en  avant  et  leur  parlèrent.  Aussitôt 
les  sauvages  posèrent  leurs  armes ,  et 
nous  reçurent  en  amis,  ils  venaient 
de  manger  des  baies  et  du  poisson  sec* 
A  peine  nous  les  eûmes  joints ,  que 
nous  vîmes  arriver  une  femme  et  un 
enfant ,  qui  venaient  de  chercher  de 
l'eau  à  la  rivière  ,  et  qui  nous  en 
donnèrent  à  boire  avec  beaucoup 
d'honnêteté.  1^ 

Cette  petite  troupe  avait  un  air 
de  langueur,  ce  qui  provenait  de 
quelque  maladie,  ou  de  l'indolence 
si  naturelle  aux  sauvages ,  ou  peut* 
être  même ,  de  l'une  et  de  l'autre.  L'une 
des  femmes  avait  une  raie  tatouée  sur 
le  menton ,  de  la  même  longueur  qua 
la  bouche. 


(^7) 
Les  deux  jeunes  guides  me  dirent   — ~" 
qu'ils  ne  voulaient  pas  aller  plus  loin  ,  >79'^* 
«t  que  les  hommes  que  nous  venions  de  '^ 
rencontrer  prendraient  leur  place.  Ces 
hommes  quittèrent  en  efTet  leurs  fa- 
milles avec  un  air  aussi  indifl'érent 
que  si   elles  leur  eussent  été  totale- >. 
ment  étrangères.  Mes  chasseurs  com-^ 
prenaient  fort  bien  Tun  de   ces  sau- 
vages.   Il  avait   demeuré  parmi    les 
indigènes  du  bord  de  la  mer,  et  ne 
les   avait  quittés   que  depuis   peu.  Il 
nous  dit  que  nous  approchions  d'une 
rivière  qui  n'était  ni  longue  ni  large  p 
mais  dont  les  bords  étaient  habités  » 
et  que,dans'Ubaie  où  elle  versait  ses 
eaux  ,  un    grand  -canot  ,   avec  des 
hommes  blancs  ,  arrivait  tons  les  ans , 
dans  le  tems    où  les    feuilles   com- 
menèent  à  pousser.  J'imaginai  qu'il 
voulait  désigner  le  commencement  du 
mois  de  mai. 

Après  nous  être  remis  en  route  » 
nous  traversâmes  un  pays  très- inégal , 

3.       ,  7 
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'  I         et  tout  à-Ia*rois  montueux  et  marëca' 

1793.  geux.  Nous  fûmes  fort  souvent  arrôtës 

juillfli.   par  des  arbres  renversés  qui  barraient 

le  chemin.  A  cinq  heures  ,  nous  fûmes 

surpris  par  une  Ibrte  ondée ,  mâlve  do 

grêle;  et  comme  nous  étions  très-lati- 

gués  I  nous  campâmes  pour  passer  la 

nuit  près  d'une  petite  rivière. 

Nous  fîmes  ce  jour- là  |  dix  milles 
vers  le  sud- ouest ,  et  douze  ou  qua« 
torze  milles  droit  à  l'ouest.  Je  crut 
devoir  prendre  la  même  précaution 
que  la  nuit  précédente  :  j'eus  pour  lit 
la  moitié  de  la  robe  de  peau  de  castor 
d'un  de  mes  guides. 

Le  samedi  soir  je  fus  si  occupé  à 
questionner  mes  guides ,  que  je  ne 
songeai  pas  à  monter  ma  montre  ma- 
rine. Je  ne  l'avais  pas  encore  oublié 
depuis  mon  départ  du  fort  Clii- 
piouyan  (1). 
A  cinq  heures  du  matin  nous  nous 


dim. 
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(i)  Le  XI  octobre  179a. 
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inlrtiet  àti  route.  Nous  traversAmos 
d'abord  deux  montagnes  couvertes  do  i79^* 
aapins  (i), de  peupliers I  de  bouleaux  l^'*^^**'* 
blanoA  et  de  plusieurs  autres  espèces 
d'arbres.  Nous  descendîmes  ensuite 
dans  une  plaine ,  oà  nous  trouvâmes 
un  chemin  commode  qui  passait  au 
milieu  d'une  forêt  de  cyprès.  Après 
avoir  fait  environ  quatorze  milles  vers 
l'ouest  p  nous  vînmes  près  do  deux 
petits  lacs.  La  rivière  les  traverse  tous 
deux  ;  et  nous  suivîmes  un  chemia 
qui  passe  sur  une  chaîne  de  collines  ^ 
^t  est  parallèle  au  cours  de  la  rivière. 
Nos  guides  ayant  aperçu  des  In*^ 
diens  qui  étaient  à  une  certaine  dis* 
tance  devant  nous ,  hâtèrent  le  pas 
pour  les  joindre.  A  leur  approche  , 
l'un  des  étrangers  s'avança  avec  une 
hache  à  la  main.  C'était  le  seul  homme 
de  la  troupe  ;  il  avait  avec  lui-  deux 
femmes  et  deux  enfans.  Quand  nous 


(i)  De  sprucet. 
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les  joîgnSmes ,  la  plus  âgëe  des  fems 
mes ,  qui  probablement  était  la  mère 
de  l'homme ,  s'occupait  à  arracher  les 
mauvaises  herbes  dans  un  espace  cir«> 
culaire  d'environ  cinq  pieds  de  dia* 
mètre ,  et  notre  présence  n'interrompit 
point  un  tru^vail  prescrit  par  le  res- 
pect dû  aux  morts.  C'est  dans  ce 
lieu ,  objet  des  tendres  soins  de  cette 
femme  ,  qu'étaient  les  restes  d'un 
^poux  et  d'un  fils;  et  toutes  les  fois 
4C[u'elle  y  passait ,  ellt^  s'arrêtait  pouv 
leur  payer  ce  pieux  tribut. 

.  Dès  que  nous  eûmes  pris  notre  re* 
pas  du  matin  (i) ,  nous  poursuivîmes 
notre  route.  Vers  les  trois  heures  , 
nous  vîmes  de»  Indiens  en  plus  grand 
nombre  que  les  premiers.  Ils  furent 
'd'abord  un  peu  effrayés  ;  mais  bientôt 
ils  se  laissèrent  approcher.  Leur  troupe 


(i)  L'on  a  vu  plus  haul  qu'ils  n'en  faisaient 
que  deux  par  jour. 


était  composée  de  sept  hommes ,  d'au-  " 

tant  de  femmes  et  de  plusieurs  enfans.  ^79^^ 
Il  nous  fallut  encore   changer   de  juillet» 
g^ide.  Nou9  continuâmes  à  suivre  le 
même  côté  de  la  ririère  jusqu'à  six 
heures  du  soir.  Alors  nous  la  traver« 
sâmes.  Elle  avait  environ  cent  pas  de 
large ,  et  nous  y  eûmes  de  l'eau  jus- 
qu'au genou.    Comme    nous    étions 
extrêmement  fatigués ,  nous  voulions 
faire  halte  sur  le  bord  de  la  rivière  , 
pour   BOUS  reposer   jusqu'au  lende- 
main ;  mais  le  guide  nous  conseilla 
de  marcher   jusqu'aux   établissement 
d'une  famille  de  ses  amis ,  qui ,  disait- 
sl ,  n'étaient  pas  loin.  Nous  y  arrivâ- 
mes à  sept  heures  et  demie.  Le  guide 
était  allé  en  avant ,  et  nous  procura  un 
accueil  paisible  et  bienveillant.  Ayant 
vu  un  filet  qu'on  faisait  sécher ,  je  dis 
à  notre  hôte  de  le  poser  dans  la  rivière; 
^  ce  qu'il  fit  à  l'instant.  Ensuite  il  me 
présenta  quelques  poissons  secs. 
Ce  jour-là  nous  fîmes  environ  douze^ 


I. . 
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— —  milles  au  sud -ouest.  Une  partie  da 
'79^-  chemin  traversait  un  vaste  marais  oit 
juilki.  nous  eûmes  presque  toujours  de  la 
bourbe  jusqu'aux  genoux.  L'après- 
midi  il  tomba  plusieurs  ondées.  Je 
voulus  prendre  hauteur  ;  mais  lorsque 
je  ressayai ,  il  ëtait  plus  de  midi. 

La  rivière  ëtait  presque  immobile 
devant  la  cabane  où  nous  couchâmes  , 
et  elle  formait  un  petit  lac.  En  plu». 
.  sieurs  autres  endroits  elle  présentait 
le  même  aspect. 
Uin.  8.      La  pluie  tomba  toute  la  nuit ,  et  ne 
nous  permit  de  partir  que  long-tems 
après  sept  heures  du  matin.  Le  guide 
m'apporta  cinq  petits  poissons  bouillis 
qu'il  avait  mis  dans  une  gamelle  d'é- 
corce  d*arbre.  Il  y  avait  deux  ou  trois 
'  carpes  ;  mais  je  ne  connus  pas  l'espèce 
'  des  autres. 

Après   avoir  fait  sécher  nos  vête- 
mens ,  nous  nous  mîmes  en  marche. 
Il  était  alors  près  de  huit  heures.  Notro 
guide  continua  à  nous  accompagner* 
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Il  paraissait  très  -  satisfaU  J'entre  avec  ■ 
nous;  mais  il  ne  possédait  pas  autant    ^7^P* 
<rintelligence    que    ceux    que    nous  juiH*'* 
avions  eus  précédemment.  Cependant 
il  nous  a|3prit  que  le  lac  que  traversait 
la  rivière,  s'étendait  jusqu*au  pied  de 
la  montagne.  11  nous  dit  ensuite  qu'il 
espérait     rencontrer    neuf    hommes 
d'une  tribu  qui  vivait  sur  le  bord  sep- 
tentrional de  la  rivière. 

Nous  vîmes  avec  étonnement  plu- 
sieurs bassins  réguliers ,  dont  les  uns 
étaient  pleins  d'eau ,  et  les  autres  vides. 
Leur  talus ,  depuis  le  bord  jusqu'au 
fond ,  formait  un  angle  dé  quarante- 
cinq  degrés ,  et  leur  profondeur  per- 
pendiculaire était  d'environ  douze 
pieds.  Ceux  qui  étaient  pleins  d'eau , 
laissaient  apercevoir  du  gravier  sur  les 
bords  ;  et  ceux  qui  étaient  vides  étaient 
tapissés  d'herbe  et  de  diverses  plantes , 
parmi  lesquelles  je  reconnus  le  sénevé 
et  la  menthe.  Nous  remarquâmes  plu- 
sieurs autres  endroits  que  la  rivière    * 


y 


avait  laissas  à  sec,  et  où  croissaieiil 
^79"^*  ces  mêmes  espèces  de  plantes. 
)t«i  cf.  Nous  longeâmes  une  chaîne  de  col- 
lines très-inégales ,  dont  les  hauteurs  se- 
couronnaient  de  peupliers.  On  voyait 
dans  les  autres  parties  quelques  taillla 
et  beaucoup  d'herbe.  Les  yallëes  in- 
termédiaires étaient  arrosées  par  des> 
ruisseaux.  Il  me  parut  très  -  extraor- 
dinaire que  ,  dans  un  pays  où  il  y 
avait  beaucoup  de  végétation ,  nous 
ne  vissions  aucune  espèce  d'oiseaux 
ni  de  quadrupèdes. 

A  deux  heures  après  -  midi  ,  noua 
arrivâmes  au  bord  de  la  rivière  la  plus 
considérable  que  nous  eussions  vue 
depuis  que  nou^  avions  quitté  notre 
canot.  Elle  s'ouvrait  impétueusement 
un  passage  à  travers  et  par-dessus  un 
amas  de  grands  rochers  qui  s'oppo- 
saient à  son  cours. 

Nous  fîmes  seize  milles  vers  le  sud- 
sud- ouest ,  en  suivant  les  bords  de  Is 
.  f  ivière ,  à  laquelle  on  peut  donner  I^ 


mar.  9. 
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le  nom  cle  lac.  Le  chemin  ëfaît  com« 
mode.    Nous    marchâmes   ensuite  t\  "^79^* 
l'ouest  quart  de  sud ,  et  nous  fîmes  dix  juiUoi. 
milles  ;   après  quoi  nous  campâmes. 
Nous  étions  fatigués  et  mouillés ,  car  il 
avait  plu  les  trois  quarts  de  la  journée. 

La  rivière  que  nous  longeâmes 
abonde  en  poisson.  Elle  se  jette  dans 
la  grande  rivière  au*dessous  de  l'en- 
droit où  nous  nous  arrêtâmes. 

La  pluie  tomba  abondamment  pen- 
dant presque  toute  la  nuit  ;  et  comme 
nous  en  reçûmes  une  partie  ,  nous 
fûmes  obligés  ,  le  matin ,  de  faire  sé- 
cher nos  habits.  Nous  ne  partîmes 
qu'à  sept  heures  et  demie. 

Voyant  que  nous  ne  trouvions  au- 
cune espèce  de  gibier ,  et  pensant  bien 
qu'à  notre  retour  ,  il  nous  serait  difïï- 
cile  de  nous  procurer  des  provisions  » 
je  crus  devoir  en  faire  mettre  en  ré- 
serve. En  conséquence,  j'envoyai  les 
Indiens  devant ,  ainsi  que  mes  gens ,  à 
l'exception  •  de  deux  hommes  qui  en- . 


I 
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•  terrèrent  un  demi -sac  de  pëmican  , 

*79^*  dans   l'endroit  même  où  l'on    avait 

juillee.    allumé  du  feu.  On  peut  se  rappeler 

que  nous  avions  fait  de  même  pour 

celui  que  nous  cachâmes  sur  les  bords 

du  Tacoutchë-Tessé. 

Nous  e{^mes  bientôt  rejoint  nos 
gens ,  et  nous  continuâmes  notre 
route ,  le  long  de  la  rivière  ou  plutôt 
du  lac. 

A  midi ,  je  pris  hauteur  :  mais  l'ob- 
servation fut  inexacte,  à  cause  de  la 
quantité  de  nuages  qui  obscurcis- 
saient le  ciel.  A  cinq  heures  après 
midi,  nous  nous  aperçûmes  que  la 
rivière  se  rétrécissait  ,  et  une  heure 
et  demie  après  ,  nous  vînmes  dans  un 
endroit  où  nous  devions  la  passer 
et  où  nous  trouvâmes  un  petit  radeau. 
Il  commençait  à  tonner ,  et  bientôt 
jl  il  tomba  des  torrens  de  pluie  :  aussi 
n'alIâmes>nous  pas  plus  loin. 

Nous  marchâmes ,  ce  jour-là ,  à-peu- 
près  au  sud ,  et  nous  fîmes  vingt- un 


(  107  )       • 

Milles  ,  à  partir  du  lac  dont  j'ai  dëjà 
fait  mention.  Nous  dëcouTrîmes  dans  ^79^* 
rëloignemçnt ,   par  «  dessus  des  hau-  juillei. 
leurs  intermédiaires  d'une  grande  élé- 
vation ,  les  sommets  d'une  chaîne  de 
monts  couverts  de  neige. 

Nous  tuâmes  un  aigle  gris ,  un  aigle 
à  tête  blanche ,  et  trois  perdrix  grises. 
Nous  vîmes  dans  la  rivière  deux  lo  vtreSy 
et  sur  ses  bords  p  plusieurs  cellules  de 
castors.  Quand  la  pluie  cessa ,  nous 
prîmes  quelques  petits  poissons  ,  et 
nous  raccommodâmes  le  radeau  pour 
nous  en  servir  le  lendemain. 
,  Nous  nous  préparâmes  de  très-bonne  merc. 
heure  à  passer  la  rivière.  Elle  avait  en>  lo. 
viron  trente  pas  de  large  ;  et  il  fallut 
cinq  voyages  du  radeau  ,  pour  passer 
toute  notre  troupe.  Un  peu  au-dessous 
du  côté  où  nous  passâmes  ,  nous  trou- 
vâmes une  petite  rivière  afiluente ,  qui 
venait  du  côté  où  nous  allions.  Elle 
courait  avec  beaucoup  de  rapidité. 
Quand  nous  eûmes  fait  environ  trois 


cents  pas  ,  nons  vîmes  qu'elle  fomiaCf 

>79^*  un  lac.  Le  chemin  que  nous  suivimes^ 

juillet,   passait  à-la-fbis  le  long  de  ce  lac  et  au 

pied  d'une  magnifique  chaîne  de  coU 

Unes  tapissées  de  yerdure. 

A  huit  heures  et  demie ,  nous  at* 
teignînies  Textrëmité  du  lac.  Nous  y 
vimes  deux  maisons  placées  au  milieu 
du  païsage  le  plus  délicieux.  EUes- 
n'étaient  point  habitées  ;  mais  comme 
il  n'y  manquait  pas  de  meubles,  nous 
,  jugeâmes  que  jceux  à  qui  elles  appar- 
tenaient ne  devaient  pas  tarder  à  re- 
venir. Il  y  avait  près  des  maisons  ,  plu- 
sieurs tombes  ,  objets  pour  lesquels 
les  sauvages  montrent  toujours  beau- 
coup de  respect ,  et  où  ils  ne  laissent 
jamais  croître  l'herbe. 

Demi-heure  après  nous  être  remis^ 
en  marche  ,  nous  arrivâmes  dans 
un  lieu  où  l'on  avait  construit  mo- 
mentanément deux  cabanes*,  dans  les- 
quelles logeaient  treize  Indiens.  N0U9: 
trouvâmes  avec  eux  notre  guide  ^  qiw 
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nous  ayaie  prëcëdés  pour  nous  procu- 
rer un  accueil  favorable.  Les  cabanes  ^79^* 
<(talent  séparées  l'une  de  l'autre ,  et  i«^^^**^ 
commodément  placées  pour  pouyoir 
pêcher  dans  la  rivière.  Les  habitans 
s'appelaient  les  Slaoua'-cousS''Dmaïs  , 
dénomination  qui  ,  autant  que  put  ma 
l'expliquer  mon  interprète ,  signifia 
les  àoj/tmes -poisson-rouge.  Ils  avaient 
l'air  plus  propre ,  mieux  portants  et 
plus  agréables  que  les  autres  indigènes 
de  cescontrées ,  ou  du  moinsque  ceua 
que  nous  avions  vus  jusqu'alors.  Ce- 
pendant ,  quoique  leur  nom  me  fit  ju* 
ger  qu'ils  étaient  de  la  môme  nation(i) 
que  les  autres  ,  mes  interprètes  les 
comprenaient  très-mal  ;  de  sorte  que 
je  n'espérai  pas  en  tirer  beaucoup  d# 
renseignemens . 

Quelques-uns  de  ces  sauvages  avan- 
cèrent qu'on  ne  mettait  que  quatra* 


(i)  U  est  tiré  de  la  langue  chipiouyanne.^ 
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jours  pour  se  rendre  à  la  mor  ;  d'au- 
^79^'  très  prétendirent  qu'il  en  fallait  six  ; 
iuilltu  il  y  cy;  nyi^j  môme  qui  portaient  co 
^  voyage  à  huit  jours  :  mais  tous  assu- 

rèrent également  qu'ils  l'avaient  fait. 
Us  n'eurent  ni  la  moindre  crainte 
ni  la  moindre  défiance  à  notre  égard. 
Quand  nous  tirâmes  quelques  coup» 
de  fusil ,  ils  ne  montrèrent  que  de  Té- 
tonnement,  qui  ,  comme  on  peut  l'i- 
maginer ,  fut  encore  bien  plus  grand , 
dès  qu'ils  virent  un  de  nos  chasseurs 
tuer  un  aigle  à  une  distance  considé- 
rable. 

A  midi ,  je  pris  la  hauteur  du  soleil, 
et  je  trouvai  la  latitude  du  lieu  à  53  deg. 
4 min.  3a  sec.  nord.  Je  croyais,  avant 
cette  observation ,  que  nous  étions  plus 
au  sud.        *' 

Je  me  rendis  aveu  un  de  mes  gens , 
un  des  chasseurs  et  le  guide  ,  dans  quel- 
ques cabanes  qui  étaient  à  un  mille  de 
celles  où  nous  devions  passer  la  nuit. 
A  notre  arrivée  ,  les  naturels  nous 
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présentèrent  un  plat  de  petites  truites 
bouillies  (  i  ).  Ce  poisson  aurait  été   ^7^ 
excellent ,  sans  le  goût  que  lui  avaient  '^    ** 
communiqué,  et  la  chaudière  qui  était 
d'ëcorce  de  sapin  blanc ,  et  une  espèce       -^ 
d'herbe  sèche  avec  laquelle  on  l'avait 
fait  cuire.  La  petite  truite  ,   la  carpe 
rouge  et  la  carpe  blanche    sont   les 
soûls  poissons  que  j'ai  vu  pêcher  dana 
cette  rivière. 

Les  Indiens  chez  qui  me  mena  mon 
guide  ,  me  parurent  mener  une  vie 
assez  douce.  Ils  font  beaucoup  moins 
travailler  leurs  femmes  qu'on  ne  le 
voit  communément  parmi  les  sauva- 
ges p  et  ils  se  contentent  d'une  seule. 
Peut-être  aussi  que  ce  dernier  usage 
provient  plus  de  la  difficulté  de  se  pro- 
curer des  subsistances ,  que  d'une  ré- 
pugnance pour  la  polygamie. 

Mon  guide  me  prévint  qu'il  ne  poa- 


(i)  Lspoiston  que  les  Anglais  appellent /m^. 
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vftic  pas  m'flccompagncr  pins  loin  Jo 
^79^'  m'arrangeai  avec  deux  des  naturels  , 
)uili«t.  pQur  qu'ils   prissent  sa  place  ;  mais 
comme  ils  ne  pouraient  partir  que  lo 
gll      lendemain ,  je  ne  voulus  pas  suivre  lo 
conseil  qu'ils  me  donnaient  de  prendre 
lo  devant ,  et  je  me  décidai  i\  les  atten- 
«    dre.  Après  avoir  distribue  quelques 
petits  présens  aux  femmes  et  aux  en- 
fans  de  mes  guides  futurs,  j'allai  re- 
joindre mes  gens. 

Nous  prîmes  alors  un  autre  chemin. 
Nous  passâmes  à  côté 'do  deux  bati- 
mens  piacc^s  entre  quatre  arbres ,  et 
élevés  d'environ  quinze  pieds  au-des- 
sus du  sol.  J'imaginai  que  c'étaient 
des  magasins  où  l'on  serrait  des  pro- 
visions pour  l'hiver. 

Malgré  ce  qu'avaient  dit  les  guides  , 
à  quatre  heures  après-midi  ils  vinrent' 
nous  joindre,  et  nous  nous  mîmes  en 
marche  le  long  du  lac.  Nous  allions 
très-vîte ,  et  à  six  heures  nous  arrivâmes 
à  son  extrémité.  Nous  entrâmes  alors 
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JanA  un  sentier  lit aucoup  plai  battu. ^ 
et  à  lept  heures  et  demie  nous  ilouf   '79^^ 
arrétAnu})  |)our  papier  Ki  nuit.  Noué»  iuilUu 
liuies  ce  jour-ià  treize  iiiiU<^8  au  tudn 
Midrouestt ,  et  six  milita  à  l'ouest. 
.  Je  passai  une  nuit  .extrêmement  d^.    jtiidl 
sagrëàl>le.   Je  fus  jusqu'à  nûnuit  ïn-f      ii> 
commode  par  les  mouches  ,  et  onsutto 
inonde  de  pluie.  -Le. matin  lo   tema. 
a'ëclairoit  ;  et  dès  que  noua  eûmes  HalC 
sécher  nos  habits ,  nous  nous  mîirïaai 
en  route  à  travers  un  marais.  Un  i|i- 
tendie  avait   dëvaatié.oe  canton;  der 
sorte  que  les  arbrea  renversés  que  noua 
rencontrions  à  chaque  instant ,  #jpu' 
talent  beaucoup  aux  désagrémens  de . 
bi  route.  A  notre  gaucJie  s'étendait 
une  haute  chaîne  ^^  rochers  paraU^r  ; 
temenc.au chem.i||i),,r'>r:  ;  -. 

,  'llrecommençaà  pleuvoir  ;  mais  cela 
ne;  nPMS  .empêcha  pas  de  marcher  .jus- , 
qu'à  midi.  Alors  nps.giiides  se  mirent; 
à  l'abri  4a  la  pluie  sous  des  arbres. 
^Qu^; pressâmes  notre  tendalet  de  toilo 
3.  .8 


it». 
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•.—  QÏtée  ,  et  nous  allumâmes  clu  fetc  l 
1793.  quoiqu'avec  assez  de  peine.  Vers  les 
juillet,  deux  heures  la  pluie  cessa ,  et  noua 
nous  remSmes>  en  route.  Le  pays  ëtaifi 
aussi  marécageux  que  celui  que  noua 
ations  tratersë  le  matin.  A  trois  heures 
nous  découvrîmes  un  lac.  Alors  le  ter* 
z«in  commençait  à  s'élever  graduelle-' 
maitt  jusqu'à  unechaSne  de  montagnes 
dont  les  sommets  étaient  chargés  d9 
liéige.  '♦'  '  . 

Bientôt  nouff  aperçûmes  deux  tracea 
d^  pas  d'homme ,  toutes  fraîches ,  qui 
séhiblèrebt  étot)«er  nos  guides.  Cepea* 
dant  "^k  supposèrent  qu'elles  avâienff 
été'  faites  par  des  indigènes  qui  étaient 
venus  dans  ce  e^to^n  pour  pêcher ^^ 
la  pluie  continuait  à  tomber  pfi»  inter^ 
valles.  A  cinq  heures,  ttoits  étionSî'Si 
xAotiiliés,  et  iious  aviottd  Hmt£tc6!d, 
que  liOtxs  prîtiies  lé  parti  die  ttoas^  ûïtè-. 
ter  jusqu'au  lendemain.  i  j  > .  ^ . 

Ce  jour^là  nous  paàsâiëe^^èe^t  ituis- 

teotntee  tikie<irîqtté.  Coxttitie  j'estim»» 


<■'• 
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#rdinalrementladii*ection  des  chemins 
d'après  le  soleil,  je  ne  puis  dire  exc^ç-  1793.' 
^ment  celle  que  nous  sui vînmes  dans  iuillet* 
cette  journée ,  parce  que  le  texifiç,  ^ut 
trop  couvert  ;  ^^c^£i  jie.orois  qi^^^Ue  était 
à-peu^rès  la  même  que  la  veillç^  |>rou8 
ne  fîmes  pas  mqins  ie  quinze  milles^.: 
.  liTos nouveaux  guides  çom^ipenpè^eni 
^  se;  plaindre  4e  iiotre  mi^nière  de  yoy  a« 
ger  y  et  annoncèrent  qu'il»  voulaient 
nous  quititer.  D'un  autre  côté ,  mes 
chasseurs ,  qui  étaient  également  mé^ 
contens»  se  conduisaient  de  manjièfo 
à  augmenter  nos  désagrémens^.         c 

En  .outre  y  ji);Craignais  que  la  mer,  ne 
&Lt  plus  éloignée  que  je  ne  l'avais  d'a-r 
t^rçl'Ciru  ;  et  dans  cette  appréhension  9'  ^ 
je^  pen^  ^^cl%  était  indispensable  ^e 
diininuer  d'un  tiers  1^  conson^niatioit 
joiurpfd^ère  de  nos  provisions,  choses 
qi§i  déplut  singji^^^reo^^ntit  me^g^ns» 
W(ai«  qu'il  fallut  povruyit  %^etits^  soun 
doinià  lesécntioiii  •  -  -  l  .-         , 

xix^'9v^  ^wtSm^k  ^inq  heurea  du  m»!  ^^^  ' 
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—  tîii.  Le  temsëtaittrèar'^niébiïlenx.  Quand 
"^79^'  nôtts  àriiyâmés  près  du  lac,  nous  tîmed 
juillet.  {)ltisietti'àtrades  de  pas  d'hommes  qUi 
allaièttt  SUT  lé  bord  dèi'  l^ëàu.  Je  pensai 
qtte^  'qûètqbeà  Indiens  devaient  être 
à  1^  pèfciîè'dè  ce  eôté^là.  Ce  lac  9'âipas 
plus  éë  trois'  ttiiîléà  de  '  long  et  d^ùri 
ihilté  dé' large.  Nous  dépasëâiheÂ' en- 
Suite'  quatre  autres  petità  lacs,  dont 
déûx^éVàîefit  à  notre  droite  et  deux  à 
hôtregalttche.  Nous  Vînmes  sur  le  bord 
d^^e  péHte  rivière  ,  'qui:  prenait^  i^ 
ibilxibe  à  notre  droite/  et  nous  7a  tm- 
versâme^'suir  ùhè  digue  Construite  par 
le?  ëâbtèi's:  Nous  approchâmes'énsuite 
âlîn  lato  plus  considérable  (Jue  lés  |>r^ 
oëdens^i^et  nous  le  lailsàâmes  à  drôite^j 
Ëës  '4it6htaghes  des  dèn^  '  dotés  -  'à^  t(| 
Aute  étaient  coufvertéé  dé  taei^;  ^ÔUè^ 
^l^es'  encore  uh  lie  à  hotré  droîitë  V  et 
bientôt lî^iiè  àft^ignimës  unè'rlir^i^e^' 
qti6 '  âéè'  g6id^ iii^s  djrëiit  âlrè^'^lél 
.       même  que  nous  avions' passée '^ûrtiin» 


il     \ 


(>«7) 
<§taît  navigable  pour  les  petits  canots , 
à  partir  de  la  grande  rivière ,  excepté 
dans  deux  passes  rapides ,  l'une  des- 
quelles nous  arions  yue.  Ici  elle  avait 
plus  de  ving^  pas  de  large ,  et  beau- 
coup de  profondeur.  L'un  des  g^ides 
fie  jeta  à  la  nage  pour  aller  chercher 
un  petit  radeau  qui  était  sur  la  rive 
opposée.  Nous  agrandîmes  le  radeau , 
et. ensuite  nous  traversâmes  la  rivière 
en  deux  voyages.  Quatre  de  mes  gen3 
aimèrent  mieux  nagerj  que  de,  s!^m- 
barquer  sur  le  radeau» 

Nos  guides  nous  menacèrent  une 
seconde  fois  de  nous  quitter.  Je  fus 
.obligé  de  leur  donner  diverses  choses 
et  de  leur  en  promettre  davantage» 
pour  les  engager  à  rester  jusqu'à  ce 
que  nous  pi^issipns  trouver  quelques 
autres  indigènes  qui  voulussent  les 
remplacer.  . 

A  quatre  heures  après  midi,  nous 
trayersâmes,  la  même  rivière  que  nous 
avions  passée  le  matin»  J'étais  avec  ie& 


1793. 

juillot. 


Il 
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guides  un  peu  en  avant  du  reste  de  la 

1793.  troupe ,  et  je  m'assis  pour  l'attendre.  A 
juillet,  peine  mefs  gens  nous  eurent-ils  joitats; 
que  les  guides  se  remirent  à  marchet 
avec  tant  de  vitesse,  qu'il  me  fut  impos- 
sible de  les  suivre.  L'un  des  chasseurs 
qui  n'était  point  chargé  comme  nous, 
les  atteignit.  Alors  ils  s'excusèrent ,  en 
disant  au  chasseur  qu'ils  n'avaient  prîï 
le  devant  y  que  pour  prévenir  de  notre 
approche  les  indigènes  qu'ils  croyaient 
rencontrer ,  et  les  empêcher  de  nous 
percer  de  leurs  flèches. 

A  sept  heures  du  soir ,  nous  étions 
si  fatigués,  que  nous  campâmes,  quoi- 
que nous  n'eussions  pas  rejoint  nos 
guides.  Nous  avions  droit  devant  nouS 
les  montagnes  couvertes  de  neige.  En 
ramassant  du  bois  pour  faire  du  feu , 
nous  aperçûmes  un  chemin  de  tra- 
verse, où  il  paraissait  qu'on  avait  passé 
depuis  ^ept  ou  huit  jours.  Nous  nous 
trouvions  dors  dans  une  situation  [ex- 
trêmement inquiétante ,  et  les  appré- 


(  i«9  ) 

hensions  de  mes  compagnons  étaient  de  • 

nature  à  ne  pouvoir  pas  se  dissiper  faci-  .^^^ 
lement:  Il  fallait  cependant  essayer  de  ^ 
les  leur  faire  oublier.  Je  leur  rappelai  ' 
donc  tous  les  périls  auxquels  nous 
avions  été  exposés ,  et  la  manière 
inattendue  dont  nous  y  avions  échap- 
pé; et  je  leur  dis  qu'il  fallait  espérer 
que  nous  ne  serions  pas  moins  heu- 
reux en  cette  occasion.  En  même-tems» 
je  leur  observai  que  nous  ne  pouvions 
pas  être  à  une  grande  distance  de  ki 
mer  ,  et  que  nous  n'avions  pas  beau- 
coup d'indigènes  à  rencontrer,  avant 
de  nous  trouver  au  milieu  de  ceux 
qui ,  fréquentant  la  côte  et  étant  ac- 
coutumes  à  voir  des  blancs  ,  seraient 
disposés  à  nous  traiter  avec  bienveil- 
lance. Tels  furent  les  raisonneniens 
que  j'employai  pour  encourager  mes 
gens  ;  et  j'eus  la  satisfaction  de  voir 
qu'ils  n'étaient  pas  sans  effet. 

Le  tems  fut  nébuleux  une  grande 
partie  de  la  journée.  Le  soleil  ne  parjut 


(    120   ) 

■  "         qu'à  trois  heures  après  midi  ;  et  comme 

i79'^*  nous  étions  environnés  de  montagnes 

juiUoU   couvertes  de  neige,  l'air  était  si  froid, 

•  que  là  célérité  de  notre  marche  ne  suf- 

.fisait  pas  pour  nous  réchauffer. 

Nous  fîmes  ce  jour  -  là  au  moins 
trente- six  milles  en  allant  vers  le  sud. 
Le  pays  que  nous  traversâmes  était 
pierreux ,  stérile  et  rempli  de  chaînes 
de  montagnes  et  de  collines  ,  sur  les- 
quelles croissaient  quelques  cyprès. 
Nous  dépassâmes  quelques  marais ,  où 
no4:\9  ne  vîmes  d'autre  objet  consolant 
que-quelques  traces  de  daim. 

Le  matin  ,  le  tems  était  beau ,  mais 
froid.  Nous  soufTrîmes  beaucoup  pen- 
dant la  nuit,  parce  que  nous  étions 
trop  peu  couverts.  A  cinq  heures, 
nous  nous  réchauflames  autour  d'un 
grand  feu  ;  puis  nous  recommençâmes 
à,  marcher ,  sansf  trop  savoir .  si  nous 
suivions  la  bonne  route.  Au  bout  d'une 
heure,  étant  arrivés,  à  la  lisière  d'un 
hois ,  nous  aperçûmes  u^e  maison  sir 


là. 
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tuée  au  bord  d*unc  petite  rivière ,  et 
entourée  de  verdure.  La  fumëe  qui  '79^' 
sortait  de  cette  maison ,  ne  nous  laissa  i">^l«** 
pas  douter  qu'elle  ne  fût  habitée.  Sou- 
dain je  dirigeai  mes  pas  de  ce  côté-là, 
pendant  que  mes  compagnons  effrayés 
ne  me  suivaient  que  de  loin  et  avec 
beaucoup  de  répugnance.  En  regardant 
en  arrière ,  je  vis  que  pour  me  joindre , 
ils  prenaient  un  sentier  d'environ  5o  pas 
de  long.  J'étais  déjà  très-près  de  la  mai* 
son ,  avant  que  les  habitans  m'eussent 
aperçu.  Mais  tout  -  à-  coup  j'entendis 
une  femme  et  des  enfans  qui  poussaient 
des  cris  horribles.  Le  seul  homme  qui 
était  avec  eux  se  sauva  à  l'instant  par 
une  porte  de  derrière.  Je  m'élançai  et 
j'empêchai  la  femme  et  les  enfans  de 
le  suivre.  L'homme  eut  bientôt  gagné 
le  bois.  Je  criai  en  vain  à  mes  inter- 
prètes de  lui  parler  :  ils  étaient  si  épou- 
vantés ,  qu'ils  semblaient  avoir  perdu 
l'usage  de  la  voix.  Il  est  impossible  de 
décrire  les  terreurs  et  la  désolation  des 


—        gens  de  la  maison.  Ils  se  croyaient  snr- 
*79^*  pris  par  des  sauvages  ennemis ,  et  s*at- 
iuillot.  tendaient   à  être   massacrés  sur-le- 
champ  ,  comme  cela  ne  manque  ja« 
mais  d'arriver  dans  ces  cas- là. 

Nos  prisonniers  étaienttrois  femmes  et 
sept  ehfans,  qui  probablement  faisaient 
partie  de  trois  familles  différentes.  A 
force  de  douceur ,  de  paroles  rassu- 
rantes et  de  petits  présens,  nous  parvîn- 
mes à  calmer  leurs  alarmes.  Alors  l'une 
des  femmes  nous  apprit  que  les  hommes 
étaient  partis  trois  nuits  auparavant 
pour  aller  trafiquer  chez  les  Annahs(i)^ 
nation  dont  le  territoire  était  à  trois 
journées  de  marche  du  lieu  où  noua 
nous  trouvions.  £lle  nous  dit  aussi 
que  du  haut  des  montagnes  couvertes 
de  neige ,  qui  étaient  devant  nous^  on 
pouvait  voir   la  mer.    Ensuite ,  elle 


(i)  Les  Chipiouyans  donnent  le  même  nom 
aux  Knisteneaux. 
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nous  fit  présent  de  deux  poissons  secs. 

Je  priai  cette  femme  do  rappeler  }79 
l'homme  qui  s'était  enfui ,  et  de  l'en-  i"'"*"*' 
gager  à  nous  conduire  dans  le  chemin 
qui  menait  à  la  mer.  Ce  sauvage  ne 
tarda  pas  à  se  montrer,  parce  que  les 
femmes  et  mes  interprètes  lui  crièrent 
que  nous  n'arions  pas  envie  de  lui  « 
faire  du  mal;  mais  tout  cela  ne  le 
rassura  pas  assez  pour  qu'il  osât  re- 
venir dans  la  maison.  Je  pris  alors  le 
parti  d'aller  vers  lui ,  en  lui  montrant 
un  couteau ,  des  grains  de  verroterie 
et  d'autres  bagatelles  ,  pour  l'engager 
à  s'approcher  de  moi.  Pour  toute  ré- 
ponse f  il  me  montra  d'un  air  hostile, 
son  arc  et  ses  flèches  ;  et  quand  il  eut 
fait  plusieurs  gestes  bizarres  et  me- 
naçans,  il  disparut  de  nouveau.  Enfin, 
il  se  présenta  encore  d'un  autre  côté  du 
bois ,  et  après  beaucoup  de  pourparlers 
entre  lui  et  mes  chasseurs ,  il  rentra  ' 
dans  la  maison,  et  s'engagea  à  nous 
accompagner. 


Pendant  ces  négociations ,  {e  de^ 
'79^'  mandai  à  visiter  les  filets  et  les  pa- 
iuillei.  niers  qui  étaient  dans  la  rivière.  Les 
femmes  y  consentirent  volontiers  ;  et 
j'y  trouvai  vingt  petits  poissons ,  dont 
la  plupart  étaient  des  truites  et  des 
carpes.  Je  donnai  à  la  femme  qui 
m'accompagnait,  un  beau  couteau; 
présent  qui  lui  fit  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'elle  ne  s'y  attendait  pas. 

Nous  vîmes  alors  venir  un  homme 
qui  descendait  d'une  colline ,  et  qui 
parla  très -haut  depuis  l'instant  qu'il 
parut  jusqu'à  ce  qu'il  fut  près  de 
nous.  Le  sens  de  ses  paroles  était  qu'il 
s'abandonnait  à  notre  miséricorde  ; 
que  nous  pouvions  le  tuer  si  c'était 
notre  plaisir ,  m|is  que ,  d'après  ce 
qu'il  avait  entendu ,  il  espérait  notre 
bienveillance  plutôt  que  notre  ini- 
mitié. C'était  ijin  homme  d'un  âge  un 
peu  avancé,  qui  avait  un  extérieur 
décent.  Je  lui  fis  un  petit  préseiit 
pour  le  rassurer  et  le  bien  disposer 


•n  notre  faveur.  En  ce  moment  Tautre 
homme  rerint suivi  d'unjeunegarçon.   '79^* 
L*un  et  Tautre  <^taient  fils  du  vieillard.  juUUt. 
Le  premier  me  présenta  plusieurs  pois* 
sons  secs ,  que  je  considérai  comme 
une  ofFrandtf  de  paix.  •    -- 

Après  avoir  conversé  assez  long- 
tems  avec  ces  Indiens ,  et  sur  le  paya 
qu'ils  habitaient^ 'et  sur  la  route  que 
nous  devions  suivre  ,  nous  allâmes 
nous  coucher,  l'esprit  rempli  d'idées 
bien  différentes  de  'Celles  que  nous 
avions  eues  en  nous*  'levant. 
•  Pendant  la  plus  grande  partie  de 
la' journée  le  tema  fut  nébuleux;  et 
lorsque  le  soleil  ne  paraissait  pas^ 
il  faisait  extrêmement  froid  pour  la 
saison.  A  midi  ^<  je  pr'isi  hauteur  y  et  je 
déterminai  la  'latitude  où  nous'  étions 
à^^  deg.>58éiin.  '53  sec.  nord:  L'après- 
midi',  je  comparai  d'heure  d&.mOxi 
aohromètre ' avec  le  tems  yrai .; ^\  Vi  ^>, 
c  >Lé mapin hous eûmesiinhcau  soleil,  j-^^ 
Le  yent  soniilait  de  ifest.  JD^oc^hommes    14. 
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*-— «  Visitèrent  les  paniers  arec  lesquels  ila 

^793.  péchaient ,  et  y  trouvôrent  une  grandd 

)uin«i.   q„g|||£^  J0  petits  poissons.  Nous  en 

fîmes  cuire  autant  que  nous  crûmes 

pouvoir  en  manger^  •  •  ->• 

Ce  déjeuner  retarda  notre  départ 

jusqu'à  sept  heures.  Alors  nous  nous 

mîmes  en  route    avec  le  vieillard  et 

ses  deux  fils.  Comme  je  n'avais  pas 

besoin  du  plus,  jeune ,    et  que  je  ne 

me  soudlais   pas  de    le    nourrir»  je 

dis  à  son  père  de  le  laisser  chez  lui , 

afin  qu'il  pût  aller  à  la  pèche  pour 

les  femmes.  Il  me  répondit  qu'elles 

savaient  pécher  elles-mêmes»  et  que 

]e  ne  devais  pas  craindre  que   ni  lui 

ni  ses  en£ans  touchassent  à  mes  pro- 

viaions^  parce  qu'en  voyage  ils  étaient 

accoutumée   à   ae  sustenter  avec  des 

herbes  et  avec  la  seconde  écorce  des 

arbres.  Il  me  montra»  en  même  tems» 

qu'il  portait  à  son  côté  une  Itome  d'os 

.f,y^^   pour  écoroer  les  arbres^  La  partie  de 

.'.z    Vécorce  qu'on  mange  est  glutiaeuse  j^ 


(  *a7  ) 
pâteuia  et  d*an  goût  assez  doux  ;  et 
\tfê  Indioni   du  fond   do    rAmériqua  )793* 
septentrionale  y   la  regardent    plutût  juiilst. 
commû    une   friandise ,  que    comma 
Ubio  chose  dont  on  doite  commune* 
ment  se  nourrir. 

Le  vieillard  me  dit  qu*on  pouralt 
traverser  les  montagnes  pour  se  rendra 
à  la  mer  ;  mgis  que  comme  il  n'y  avait 
pas  de  chemin  battu  |  et  quu  nous  na 
raccourcirions  que  d'un  jour,  il  valait 
mieux  suivre  Ifi  route  ordinaire. 

Nous  £îm%9  cinq  milles  à  l'ouest  tl 
en  côtoyant  an  lac.  Ensuite  nous  trap* 
versâin^Si  une  petite  rivière  et  nn 
marais  »  en .  marchant  vers  le  eud* 
ouest.  £n  sortant  du  marais,  nous 
commençâmes  à  monter  graduelle- 
ment ,  jusqu'à  ce  que  noua  arrivâmea 
au  sommet  d'une  coUû^,  où  aona 
jouîmes  d'une  vtle  très  •  ëtendna  du 
oôté  du  sud'- est.  Nous  vhœ»  de  ca 
même  oM  à, environ  trois.. milkss  da 
distance  9  une  grande  rivière  qu'oa 
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nous    dit  être    navigable    pour    les 
canots.  f      ... 

La  descente  de  la  colline  était  plus 
roide  que  la, montée.  Au-delà  de  cette 
colline  nous  montâmes  sur  une  autre» 
dont  le  sommet  était  moins  éleyé  , 
mais  d'où  nous  découvrîmes  une 
chaîne  de  montagnes  chargées  dé  nei- 
gé ,  que  notre  guide  nous  dit  être  bai- 
gnée par  l'Qcéan.  1  .  '  • 
L  Noua  laissâmeè  à  notre  droite  un 
petit  lac';  puiS'noUis  traVersânies  une 
petite  rivière  qui  y  portait  ses  eaux. 
A  une  heure  après-midi,  nous  non^ 
arrêtâmes  dans  une  maison  ,  de  la 
même  construdtion  et  dé-  la-  même 
grandeur  qncr  lâî  dernière  '  que  i*aî 
décrite  ,.i^ai'fi;^ beaucoup  miéiix  faite. 
Les  bois  ^  étaient  équdrris  sûr  deux 
&ce8  et' >  pelés 'sur  les  deux  autres. 
Lé  '  faîtàgO'^  'travaillé  de'  la  même  ma- 
tlèfe,  se^ptWflotigeait  dé  huit  Ou  dix 
pieds  sur  ie  disant  de  la  maisfon  ,  et 
soutenant  tm  appentis ,  au  «  dessous- 


(  ia9  ) 
auquel  se  trouvait  la  porte.  Le  bout  de 
ce  faîtuge  était  sculpté  et  représentait  179^* 
tine  tôte  de  serpent.  Des  tigures  et  ']^^*^^ 
des  hiéroglyphes  -sculptés  et  peints 
avec  de  la  terre  rouge,  décoraient  l'in- 
térieur de  l'édifice.  Les  habitans  de 
cette  maison  l'avaient  quittée  récem- 
ment.. Nous  y  vîmes  plusieurs  sacs  et 
plusieurs  paquets  ,  auxquels  je  ne 
permis  pas  qu'on  touchât.  On  voyait 
près  de  la  maison  deux  tombes  re- 
vêtues de  planches  bien  travaillées; 
et  couvertes  d'écorce  d'arbre.  Il  y 
avait  aussi  divers  poteaux  peints ,  l'uii  * 
desquels  était  équarri.  A  ces  poteaux 
étaient  suspendus  plusieurs  rouleaux 
d'écorce  d'arbre.  'f 

'  D'après  ce  que  me  dit  le  vieillard  qui 
nous  servait  de  guide,  il  paraît  que 
les  habitans  de  ce  canton  ont  deux 
manières  de  rendre  des  devoirs  aux 
morts.  Mais  j'avoue  que,  soit  à  cause 
du  peu  de  connaissance  que  j'avais  du 
langage ,  soit  par  rapport  aux  erreurs 
3.  q 
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•— "  -  de  Won  interprète ,  je  puis  avoir  mat 
*79^*  .compris  le  vieillard. Voici  ce  qu'il  mq 
^"*  '''  semble  d'abprd  qu'il  disait.  L'usage 
des  iadigènes  est  de  brûler  le  corps 
des  morts»  à  l'exception  des  os  les  plu^ 
gros  y  qu'ils,  enveloppent  d'ëcorce  d'ar- 
bre, e^u'i^S  suspendent  à  des  poteaux. 
Le  second  sens  de  son  discours  est  « 
<^u'oii  commence  par  enterrer  un 
«nort,  et  que  quand  une  autre*  per« 
sonne  4e  1^  iamille  meurt ,  les  restes 
^e  cehii  q^ui  l'a  précédée  sont  déter* 
]cés  et.  brûlés  de  la  manière  dpnt  jq 
^  l'ai  qxpUquétouirà' l'heure,  ^^nsi  le^ 
membres  d'une .  famille  sont  successi- 
'vemeiit;  enterrés  et  brûlés  »  et  nn^ 
tombe  sufïît  pour  toutes  les  généra-r 
lionË».  On  ne  rencontre  point  de  mai- 
son ém^  ces  centrées,  sanis y^r]  un^ 

tombe  auprès  d'elle.  ^      i  ^ 

:  Notre  dernier  trajet  fut  de  dix  milles. 
Ko:tts  (Continuâmes  à  snivre  les  bords 
du  lac  ;  et  après  avoir  traversé  une  ri^^ 
viere  qui  s'y  jette» nous  vînmes  prè^ 
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d*une  espèce  de  digne  que  les  indi- 
gènes avaient  cortstruite  pour  placer  '79^» 
lès' paniers  avec  lesquels  ils  péctient.  juitUta 
Plasietirs  de  ces  paniers  étaient  sur 
le  bord  de  la  rivière  :  notre  guide  eil 
plaça  nn  dans  l*eau ,  certain  qu'à  soh 
retour  il  y  trouverait  beaucoup  dé 
poisson.  ^ 

Nous  fhnes  neuf  milles  ,  en  allant 
vers  Pouest-sod-ûueât  ,  et  dans  uik 
chemin  commode.  Ensuite  nous  tt'ôn- 
vâmes  un  petit  làc ,  et  passâmes  Htm 
îrivîère  qui  y  avtfit  son  embotechtirë^ 
I^os  guides  s*attendaient  à  rottt  ins^ 
tant  à  trouver  quelques  habitàiir^.  Nous 
fîmes  là  uii  mille  et  demi  dans  la  hiêmé 
direction  que  les  neuf  millet  ptécé^ 
ûeni  ;  et  0  •H-ès  avoir  msi tché  quatre 
inilles  de  plnâ  verâ  le  sud^èst,  âsLm 
tih  chemin  torttreui&yà  travers  nnma- 
tdià  et  le  loug  <dë  pitràieufs  petite  lâdd, 
ïtbuti '  ti-avèrsâmés  une  rivière  sur  àéi 
radeaux.  Il  était  neuf* heures  du  soir  ; 
il  ACfùs  étions  preâqu'épuisds  de  fa- 


^ 
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tigue.  Il  fallut  absolument  nous  arrd-* 


^79^'  ter  pour  passer  la  nuit. 

j|iiillet.  Le  tems  étant  très -beau  toute  la 
journée ,  nou^ne  nous  aperçûmes  pas 
qu'il  iît  froid.  Nos  guides  nous  iirent 
espérer  qu'en  marchant  encore  deux 
jours  avec  la  même  célérité ,  nous  ar- 
riverions chez  une  autre  nation. 

lundi  Nous  partîmes  à  cinq  heures  du  ma- 
i3.  jtin»  Nous  suivîmes  jong-tems  les  bords 
d'une  rivière ,  et  ensuite  nous  la  tra- 
versâmes. Elle  avait  environ  trente  pas 
de  large.  Nous  y  trouvâmes  un  fond 
pierreux.^  et  de  l'eau  jusqu'au  genou» 
Notre  vieux  guide  prit  le  devant , 
dans  l'espoir  de  trouver  les  naturels  > 
qu'il  croyait  devoir  rencontrer  dans  le  ^ 
courant  de  la  journée.  A  onze  heures^ 
nous  le  rejoignîmes.  Il  avait  déjà  at- 
teint, ses  amis  qui  étaient  au  nombre 
de  cinq ,  et  qui  avaient  avec  eux  une 
piurtie  de  leurs  familles.  Ils  nous  acr 
cueillirent  de  la  manière  la  plus  ami- 
cale^  et  nous  examinèrent  avec  la  plus 
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grancTe  attention.  Certes ,  pour qu'îh  — — 
nous  reconnussent  pour  des  blancs  ,  il  1 7^- 
fallait  qu'on  leur  eût  dit  que  nous  Të-  [uillcU 
tions ,  car  notre  teint  ne  l'annonçait 
plus.  Ils  nous  dirent  qu'ils  s'appelaient 
ïes   Niguia'Dinms,  Ils  étaient  venu» 
d'un  autre  côté  que  nous ,  mais  ilsr 
allaient  suivre  notre  route ,  pour  se  ren^ 
dre  sur  les  bords  de  VAnnak^you» 
Tessé  (i)  ;  et  ils  paraissaient  très-satis-» 
faits  de  nous  avoir  rencontrés.  Ils  nous 
présentèrent  quelques  poissons  qu'il» 
venaient  de  pêcher  dans  le  lac  voisin.: 
Je  m'attendais  que  nos*  guides  al* 
îaient ,  ainsi  que  leurs  prédécesseurs^ 
nous    abandonner  :  mais   ils    témoi-^      \ 
gnèrent ,  au  contraire ,  qu'ils  se  trou- 
vaient trèsJieureux  d'être  avec  non» 
et  avec  leurs  amis  ;  et  ils  dirent  avea 
Fair  de  la  plus  grande  satisfaction  » 
qu'ils  voulaient  aller   plus  loin ,  et' 
rester  une  nuit  avec  nous. 

Les  indigènes  que  nous  venions  de? 

.  ^ 

(i)  Cest  la  même  que  là  rivière  du  SaumoDv 
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rencontrer ,  avaient  un  extérieur  très- 

1793.  prévenant.    Les   femmes   avaient  les 
luillct.   cheveux  du  sommet  de  la  tête,  très- 
bien    tressés  ,  et  ensuite  noués  avec 
ceux  des  faces,  qui  flottaient  négli- 
gemment sur  l'oreille.  Quelques-unes- 
avaient  entremêlé  des  grains  de  verro« 
t.erie  dans  leurs  tresses»  ce  qui  faisait  un 
fort  joli  effet.  Les  hommes  étaient  vêtu» 
de  peaux  préparées»  sans  leur  fourrure.r 
Ils  avaient  les  cheveux  bien  peignés  i 
leur  teint  était  plus  clair  que  celui  des- 
autres Indiens  de  ces  contrées  ,  ou 
peut-être  doit'On  dire  avec  plus  de  jus- 
tesse,  qu'ils  étaient  plus  propres.  Quoi- 
qu'ils eussent  le  regard  perçant  et  plein 
de  finesse ,  ils  n'avaient  pas  les  yeux 
noirs ,  comme  les  ont  presque  tous  les 
autres  sauvages  de  l'Amérique  septen^ 
trionale.  Ils  les  avaient ,  au  contraire  , 
d'un   gris  mêlé  d'une  teinte  rouge. 
L'un  d'eux ,  qui  avait  au  moins  six 

pieds  quatre  pouces  de  haut ,  (1)  était 

.111  '       I  .  ■'       ■ 

(i)  A-peu-près  5  pieds  10  pouces  françfti&.r 
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trés-afïabie  et  d'un  extérieur  plus  pré-  . 

▼eiiAfit  qu'aucnn  des  antres  ladiens  i79'^> 
que  l'avais  déjà  tus  dans  mon  toyage.  iuili«>tw 
Il  paraissait  âgé  d'environ  vingt-huit 
«ns  p  et  ses  compagnons  le  traitaient 
Avec  beaucoup  de  respect.  Cliaque  In« 
dien  de  cette  troupe  ^  hommes ,  iemmes 
et  enfans ,  portait ,  proportioiuiémenC 
à  ses  forces ,  un  paquet  de  peamx  do 
castor ,  de  loutre ,  de  martre ,  d'ours , 
de  lynx  ,  ainsi  que  de  peaux  d'élan 
préparées.  Une  partie  des  premièrea 
étaient  déjà  taillées  et  cousnes  en  ha-» 
blllemens.  lU  avaient  eu  les  peaus 
d'élan ,  par  les  Indiene-montagne-ro- 
cheuse  ;  et  selon  ce  qu'ils  me  dirent , 
les  habitans  des  btM'ds  de  la  mer  pré- 
fèrent ces  peànx  à  tout  autre  objet 
d'échange.  lié  me  dirent  aussi  que 
plusieurs  autres  Indiens  de  leur  tri- 
bu ,  s'étaient  déjà  rendue  eur  la  côte  , 
avec  dés  assortimens  de  pelleteries- 
comme  les  leurs ,  et  que  les  habita»» 
de  la  côte  avaient  coutume  d'échan^ 
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—    ger  les  pelleteries  y  à  Texceptlon  Jef 
X793.    peaux  préparées    sans   la  fourrure , 
îuiiloi.    avec  des  hommes  blancs  qui  venaient 
les  chercher  dans  de  très-grands  canots . 
La  rencontre  de  ces  sauvages  était 
ce  qui  pouvait  nous  arriver  de  plus 
heureux.  Ils  me  dirent  que ,  commo 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  ne  pou^ 
raient  pas  aller  très  -  vîte  ,  nous  met- 
trions  encore  trois  purs  pour  nous 
rendre  au  bord  de  la  mer.  Il  est  aisé  de 
'     penser  que ,  fatigués  comme  nous  l'é- 
tions ,  nous  apprîmes  avec  une  grande 
satisfaction  ,  que  ,  dans  trois  purs  , 
nous  aurions  atteint  le  but  que  nous 
cherchions. 

Une  demi -heure  après  que  nous 
eûmes  joints  nos  nouveaux  compa- 
gnons de  voyage  ,  le  chef  de  la  troupe 
donna  le  signal  du  départ ,  en  criant 
d'une  voix  tonnante  :  Huy  !  huy  !  Tous 
ses  gens  se  réunirent  à  l'instant ,  et  se 
mirent  en  marche ,  en  causant  d'un^» 
manière  très- bruyante*  ■  ■ .     > 
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Kons  snivîmes  un  chemin  tortueux 
qui  traversait  et  des  colline»  et  des  *^' 
Tallées  marécageuses ,  et  allait  du  sud  i"^"*^ 
à  l'ouest.  Nous  traversâmes  une  ri- 
vière étroite  et  profonde ,  qui  grossis- 
sait de  ses  eaux  un  lac  sur  le  bord 
duquel  nous  nous  arrêtâmes  à  cinq 
heures  du  soir  pour  passer  la  nuit. 
Nous  avions  fait  plusieurs  haltes  de»  « 
puis  onze  heures  jusqu'à  midi  :  aussi 
cette  nouvelle  manière  de  voyager  était 
bien  plus  agréable  que  celle  des  jours 
précédens.  J'estime  que  nous  fîmes 
dans  la  journée  environ  vingt  milles. 
Le  tems  était  beau  ,  et  dans  le  milieu 
du  jour ,  extrêmement  chaud. 

No'us  campâmes  sur  une  jolie  pe» 
louse.  A  peine  étions-nous  assis ,  que 
notre  guide  et  un  autre  Indien  se 
mirent  au  jeu.  Ils  avaient  chacun  un 
paquet  de  cinquante  jolies  bûchettes  , 
de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  , 
et  d'environ  cinq  pouces  de  long.  Sur 
quelques-unes  de  ces  buchettea,  o» 
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•— "T*   arAÎt  peîitt  de  petits  cercles  rongw. 

^79^'  L'un  des  joueurs  prenait  à  son  gré  un 

iu*ll«'-  nombre  de  bocbeites ,  et  l'enveloppait 
bien  dans  de  l'herbe  séobe.  Ensuite 
l'autre  cherchait  à  detiner  non-seu- 
lement le  nombre  des  bochettes  , 
mais  celui  des  cercles  renias  ;  et  s'il 
ne  le  devinait  pas  il  perdait.  Notre 

#  guide  ne  lut  pas  heureux  à  ce  jeu-là  ; 
tl  perdit  son  arc ,  ses  flèches ,  et  plu- 
sieurs choses  dont  je  lui  avais  fait 
présent. 

Nous  efbnes ,  le  matin ,  le  même  tems 
que  la  veille.  Nos  nouveaux  compa- 
gnons de  voyage  ne  se  hAtaient  pas  de 
fie  mettre  en  route ,  et  )e  fus  obligé  de 
les  presser  de  partir,  en  leur  repré- 
sentant qu'il  ne  nous  restait  presque 
plus  de  proviûone.  Ils  m'assurèrent 
alors  qu'après  que  nous  aurions  en- 
core passé  une  nuit  en  reute ,  nous- 
arriverions  sur  le  bord  de  la  rivière 
où  nous  allions ,  et  que  nous  pourrlon» 
nous  y  procurer  du  poisson  en-  abc»i9i»' 
dance. 


mardi 
16. 


Une  imprudence  de  mes  jouncs  chas- 
seurs fut  cause  qu'ils  ne  jouirent  pas»   >79^* 
pendant  la  nuit»  du  repos  qui  leur  était  juillet. 
si  nécessaire.  L'un  de  nos  nouveaux 
compagnons  de  voyage  Uur  ayant  fait 
plusu^urs  questions  et  à  notre  sujet ,  et 
sur  le  pays  qu'ils  habitaient ,  le  chas- 
seur qui  répondit ,  dit  des  choses  qui 
parurent  incroyables  à  toute  la  troupe. 
Alors  il  demanda ,  d'un  ton  irrité ,  si 
l'on  croyait  qu'il  eût  envie  de  dire  des 
mensonges»  comme  les  Indiens -mon-    ^ 
tagoe-rocheuso.  Un  Indien- montagne- 
rocheuse  »  qui  se  trouvait  au  nombre 
des  auditeurs  »  prit  aussi-tôt  parti  pour 
sa  tribu  »  et  il  s'éleva  une  dispute  qui 
aurait  eu  des  suites  très'sérieuses  »  si 
l'on  ne  s'était  pas  empressé  de  l'ap- 
paiser. 

t.  Quoiqu'il  nous  restât  fort  peu  de 
provisions  «^  je  i^e  décidai  à  faire  en- 
core mettre  nn  réserve  trente  livres  de 
pémican.  £n  conséquence  »  je  laissai 
derrière  4^^  ^  ^^^  gens»  en  leur 
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recommandant  d'enterrer  le  p<$mîcon> 
1793.  comme  les  antres  fois ,  dans  l'endroit 
luUUi.  même  où  nous  ayions  allumé  le  feu. 
NousmarchÂmes  vers  l'est- sud- ouest, 
en  côtoyant  les  bords  du  lac  ;  et  après 
avoir  fait  deux  milles ,  nous  en  attei« 
gnîmes  l'extrémité.  Nous  fîmes  alors 
une  halte  générale.  Nous  étions  encore 
arrêtés ,  lorsque  les  deux  hommes  qui 
avaient  caché  le  pémican  nous  rejoi* 
\  gnirent.  Les   sauvages   dirent   alors 

qu'ils  avaient  envoyé  chercher  queh* 
ques  Indiens  d'une  au^re  tribu,  ^Ics- 
quels  désiraient  beaucoup  de  nous 
voir ,  et  dont  deux  nous  accompagne- 
raient au-delà  des  montagnes.  Us  ajou- 
tèrent que ,  quant  à  eux  ,  ils  avaienC 
changé  de  projet ,  et  qu'ils  se  propo- 
saient de  suivre  une  petite  rivière  qui 
prenait  sa  source  dans  le  lac ,  et  cou- 
lait dans  une  direction  fbat  différente 
de  celle  que  nous  devions  descendre. 

Ce  contre-tems,  qui  ressemblait  à 
tant  d'autres  que  nous  avions  déjà 


\  = 


(  M"  ) 

prouves ,  pouvait  avoir  de  très*grandf  "  — 
inconvënions.  Je  demandai  donc  aux  >793. 
Indiens  qu'ils  me  permissent»  ainsi  juilUi, 
qu'à  mes  compagnons  »  de  les  suivre 
par  quelque  chemin  qu'ils  allassent  : 
mais  toutes  mes  sollicitations  et  mes 
promesses  furent  inutiles  :  ils  ne  vou- 
lurent point  changer  de  résolution. 
Quand  je  leur  représentai  que  nous 
étions  près  de  manquer  de  provi- 
sions ,  l'un  d'entr'eux  dit  que  si  nous 
voulions  rester  avec  eux  toute  la  nuit  p 
il  nous  ferait  cuire  une  chaudière 
d'œufs  de  poisson  ;  et  sans  attendre 
ma  réponse,,. il  se  mit  en  devoir  de  te- 
nir parole.  Il  tira  d'un  sac  les  œuf^*  de 
poisson ,  les  broya  entre  deux  pierres 
et  les  mit  tremper. .  Sa  femme  prit 
alors  une  poignée  d'herbe  sèche ,  avec 
laquelle  elle  pressa  bien  les  œufs  de 
poisson  entre  ses  doigts ,  en  les  àtant 
4c  l'eau  y  et  le  sauvage  alla  ramasser 
4}u  bois  et  alluma  du  feu  pour  faire 
cUauiTer  des  cailloux.  Lorsque  lafemm» 


*  ent  acheré  de  presser  les  œufs  de  pois- 

1 793.  son ,  elle  les  mit  dans  un  vase  fait  avec 
juillet,  dn  ouatape,  qu'elle  remplit  presque 
d'ean.  'Etianke^,  Ilndien  jeta  quelques 
cailloux  chands  dans  le  vase ,  et  con« 
tiitna  à  y  en  mettre  de  tems  en  tems , 
jirsqti^à  ce  que  VtiaxL  fbt  dans  un  ëtai 
d'ëtmllition.  Pendant  te  tems -là,  la 
femme  resntrait  avec  tm  hStf oh  les  œufs 
'     qui  ëtâieïit  dans  le  vase.  Lorsqu'on  vit 
^    '  que  ce  brbuet  avait  a^sez  de  consis^ 
■  ."'■     tance,  011  dta  les  cailloux  dn  vase, 
et  l'on  y  Versa  une  pîilte  d'huile  extrê- 
mement rance.  La  setile  odeur  de  ce  sin- 
gulier mets  suffisait  poorm^empêclier 
d*y  goflter.  Mes  gens  rie  furent  pas  si 
difficiles  que  moi  :  la  fklm  remporta  sut 
leur  répugnance.  Quand  on  ne  mêle 
point  d'huile   ptian  te    aiïx    œufs    de 
poisson  aiilsi'  {^réparés  ^  ils  sont  asféii 
mangeable^.'  '  ^^  '       *i 

Cependant^,  quatre  des  Indiens  qu'oit 
attendait ,  arrivèrent'.  Suivant  ce  qu'ils 
me  dirent ,  ils*âppattenaient  à  dein^ 
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tribus  différentes  ,  que  je  ne  connais- 
sais pas  encore*  Après  avoir  causé  ^79^' 
quelque  tems ,  ils  me  proposèrent  de  ^"^'^^'^ 
passer  du  c6lé  où  étaient  leurs  cabanes; 
mais  mon  vieux  guide ,  qui  était  alors 
prêt  à  noi^s  q[iûttei?  »  m'oyertit  que  cela 
me  détouroberaÂI  de  mon  chemin  ;  et , 
d'après  ses  conseils  ^  )e  proposai  aux. 
Indiens  de  nous  conduire  par  le  cke«* 
min  qu'on  ni)u8  avait  déià  indiqué. 
Us  n'hésitôrftn^  pas  à  Taccepter ,  et  eq 
même  tetai»,  il^^OEie firent  voii?  une  mon- 
tagne qui»  d'après  la  boussole-^  se  trou* 
vait  au,sud<qiia«t  d'est  d#  nous  «  et  ils 
me  dirent  cpie  c'était^Ià  que  nous  p4s* 
serions,  t    , 

J'observai  lahauteurdn  soleil ,  et  je. 
comparai  ma  montre  ntsffine^  avec  le» 
temsvitaiié.^..  .^'   .    .     ..uL^.'»;')  ■      \  vi         ' 

A  quatre  heures  après  nûdi^  noua 
nous  séparâme;.  de  nos.  compagnons 
de  voyage  ,  d'une,  manière  très  -  aaii« 
cale.  Peu  après  nous  être  mis:  gh  mar- 
iChe^nooalrshrersâmes  la  rivière. 
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Le  panais  sauvage,  qui  croît  en  abon- 
dance sur  les  bords  des  lacs  et  des  ri- 
yières  de  ces  contrées ,  est  un  des  ali- 
mens  que  préfèrent  les  indigènes.  Ils 
font  rôtir  la  racine  de  cette  plante 
lorsqu'elle  est  encore  tendre  ;  ensuite  , 
ils  la  pèlent  et  la  mangent.  Cuit  de 
cette  manière ,  le  panais  a  un  assez  bon 
goût. 

•  Nous  entrâmes  dans  les  bois  ,  et  au 
bout  dé  quelque  tems  y  nous  traver- 
aâmes  une  seconde  rivière  qui  prenait 
fia  source  dans  la  montagne  voisine». 
Un  peu  ail-delà  de  cette  rivière ,  le  ter- 
rein  étiut  marécagewF  ;  et  comme  il  y^ 
avait  eu  récemment  un  incendie  ,  les 
arbres  qui  étaient  renversés  dans  le 
chemin ,  rendaient  notre  marche  pé- 
nible et  plus  désagréable.  Miûs  bientôt 
nous  gagnâmes  un  terreih  plus  élevé  , 
et  nous  continuâmes  à  monter  jusqu'à: 
neuf  heures  du  soir.        . 

Nous  fîmes  plus  de  quatorze  milIeS' 
dans  le  cours  de  cette  journée,    et 
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«cependant ,  du  point  oh.  nous  partîmes 
Â  celui  où  nous  arrivâmes  ,  il  n'y  avait    79  • 
pas,  en  droite  ligne,  plus  de  dix  milles.  1""'°** 
Quoique  nous  fussions  environnés  de 
montagnes  couvertes  de  neige ,  les  ma- 
idngeuins  nous  tourmentaient. 

Avant  le  lever  du  soleil ,  nos  guides    '"*''«• 
nous  proposèrent  de  partir.  Nous  des-     '7' 
cendîmes  alors  dans  une  magnifique 
Tallëe,  arrosée  par  une  petite  rivière .  A 
kuit  heures ,  nous  atteignîmes  l-extré- 
mité  de  la  vallée  :  il  y  avait  là  beaucoup     • .« 
de  taupinières.  Nous  recommençâmes 
à  monter.  Nous  aperçûmes  alors  plu- 
*  'turs  ursons ,  et  nous  en  entendîmes 
'.lier  de  tous  les  côtés.  Les  Indiens  en 
poursuivirent  quelques-uns,  et  bien*        « 
tôt  ils  revinrent  avec  une  femelle  et      y* 
•es  petits ,  qui  avaient  presque  toute 
leur  croissance.  Après  les  avoir  écor- 
jchés ,  ils  les  donnèrent  à  mes -gens. 
21s  arrachèrent  une  plante  dont  la  ra- 
cine ressemblait  à  une  grappe  de  baies 
jslanches ,  de  la  grosseur  d'un  pois* 
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Elle  avait  la  forme  d'une  figue,  et  le 

1793.  goût  des  pommes -de- terre. 

juillet.  Parvenus  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne ,  nous  nous  trouvâmes  environ- 
nés de  neige  ;  mais  c'était  occasionné 
plutôt  par  le  dévalement  des  neiges, 
que  par  la  hauteur  du  lieu  ;  car  les 
montagnes  adjacentes  étaient  bien  plua 
élevées.  La  neige  sur  laquelle  nous 
marchions,  était  si  compacte,  que 
nos  pas  n'y  faisaient  pas  la  moindre 
impression.  Cependant  nous  y  remar- 
quâmes les  traces  d'un  troupeau  de 
rennes  d'une  pelj^te  espèce,  qui  y  avait 
passé  bien  peu  de  terne  avant  nous.  Les 
Ihdiens  et  mes  chasseurs  se  mirent  sou- 
•       dain  à  sa  poursuitci. 

Bientôt  nous  traversâmes  un  terrein 
presque  de  niveau ,  où  il  n'y  avait 
point  de  neige ,  et  où  l'on  ne  voyait 
pas  un  seul  arbre.  L'herbe  y  était,  très-* 
courte ,  et  le  sel  cpmposé  d'une  argile 
Tougeâtre ,  ra^ée  de  petits  cailloux. 
Quelques  parties  des^ntontagqa&étaiejoJi 
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tapissées  de  verdure ,  et  d^autres  sent-  '  '  '  ^. 
liaient,  à  une  certaine  distance  y  avoir  ^79^* 
été  la  proie  dea  flammes.  juiUet. 

Nous  fûmes -surpris  par  la  grèle»  à 
laquelle  succédèrent  et  la  neige  et  la 
pluie  ;  nous  nous  mîmes  sous  le  vent 
d'un  grand  rocher ,  seul  abri  que  noua 
pussions  trouver.  Le  vent  sou01ait 
avec  violence  ,  et  le  tema  était  extr^ 
mement  mauvais. 

Après  içLue  absence  d'une  heure  ^ 
nos  chasseurs  nous  apportèrent  une 
petite  renne ,  la  aeule  qu'ils  eussent 
tuée  en  douze  coups  de  lusÂl  tirés  sur 
un  nombreux  troupeau.  Ils  attribué* 
rent  au  mauvais  tems  le  peu  de  succès 
de  leur  chasse.  Je  proposaii  de  cacher 
dans  la  neige  la  moitié  de  la  venaiso»  ; 
mais  quoique  trèa-ai{aifa|lis  paor  des  fa- 
tigues continuelles ,  mes  gens  aimè- 
rent mieux  remporter. 

Nous  tremblions  de  froid  derrîéi» 
le  rocher  qui  nous  abritait  ;  de  sorte 
que  nous  fûmes  bien  aises  de  nous 
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remettre  en  marche.  Nous  \imes  alor» 
^79^'  de  loin  à  loin  quelque  buisson  et  quel- 
jMilIet.  que  saule  rabougri.  Les  buissons  n'é<^ 
talent  pas  encore  en  fitur. 

£n  avançant  nous  découvrîmes  une 
montagne  qui  était  droit  devant  nous  , 
et  dont  le  sommet,  chargé  de  neige,  se 
perdait  dans  les  nues.    En -deçà  de 
cette  montagne  coulait  la  rivière  où 
nous  allions  (i) ,  et  que  nos  nouveaux 
guides  nous  dirent  n'être  pas  à  une 
grande  distance.  Dès  que  nous  eûmes 
pu  ramasser  une  certaine  quantité  de 
bois,  nous  nous  arrêtâmes  pour  faire 
cuiie  une  partie  de  notre  venaison.  Il 
est  sans  doute  inutile  de  dire  que  le 
repas  que  nous  fhnes  alors  valait  bien 
mieux  que  celui  de  la  veille.  A  cet 
agrément ,  je  joignis  celui  de  faire  ma 
barbe  et  de  changer  de  linge,  et  mes 
compagnons  suivirent  cet  exemple  de 
civilisation. 


(i)  L'Anuah-You^Tesséou  la  rivière  du  Saumon, 
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En  continuant  notre  marche,  nons 
Tînmes  près  d'un  grand  étang.,  sur  le  ^79^* 
bord  duquel  on  voyait  un  tombeau  i"**^*» 
nouvellement  élevé ,  avec  un  poteau  à 
côté  ,  sur  lequel  étaient  peintes  deux 
figures  d'oiseaux.  Nos  guides  recon« 
surent  à  cet  emblème ,  la  tribu  à  la* 
quelle  appartenait  l'homme  qui  était 
enterré  là.  L'un  d'eux  déroula  sans 
façon  l'écorce  qui  y  était  appendue  , 
et  nous  montra  les  os  qu'elle  conte- 
nait ;  et  l'autre ,  plus  hardi  encore  , 
abattit  le  poteau ,  s'empara  des  plumes 
qui  y  étaient  attachées ,  et  en  orna  sa 
tête.  En  voyant  agir  ainsi  ces  deux 
Indiens ,  je  pensai  que  Ices  dépouillea 
funèbres  appartenaient  à  un  homm» 
d'une  tribu  ennemie,  de  la  leur. 

Nous  poursuivîmes  notre  route  avec 
beaucoup  de  célérité  ;  mais  à  mesure 
que  nous  avancions  ,  les  montagnes 
semblaient  se  reculer.  La  plaine  située 
entr'elles  se  découvrit  bientôt  à  notre 
vue^  et  nous  les  iît  paraître    encore     ^ 
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— -   pluà  élevées.  En  continuant  à  descen- 
3793.  dre,  nous  arrivâmes  auprès  d*un  pré- 
juillet,  cipice  d*où  nos  guides  nous  firent  voir 
la  rivière ,  ainsi  qu^un  village  bâti  sur 
\  ses  bords.  Le  précipice ,  ou  plutôt  la 

suite  de  précipices  près  desquels  nous 
étions  alors ,  sont  couverts  de  grands 
pins,  de  spruces^  do  bouleaux  et  de 
divers  autres  arbres  (1).  Nos  guides 
nous  dirent  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
bêtes  fauves  dans  ce  canton  ;  et  d'après 
la  peinture  qu'ils  nous  en  fii'ent ,  nous 
jugeâmes  que  c'étaient  des  chèvres 
sauragcs.  > 

-  Après  deux  heures  de  marche,  nous 
arrivâmes  au  baÂdë  la  montagne  ,  et 
au  confluent  de  deux  petites  rivières 
qui  prennent  leur  source  dans  cette 
montagne  même.  Nous  traversâmes 
celle  qui  coulait  à  notre  gauche.  Ces 
deux  rivières  sont  extFémement  rapi- 
des jusques  dons  la  plaine  ,  où  elles  se 


'  (i)£atr'autres  d'arbres  à  ciguik 
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r($unÎ88ent  dans  un  lit  d'environ  douze  • 

pas  de  large.  Il  y  avait  aussi ,  en  cet  ^79^* 
endroit ,  de  très  -  beaux  arbres.  Les  juillci. 
arbres  à  ciguë ,  les  plus  grands ,  étaient 
dë[)onillës  de  leur  ëcorce  depuis  le 
haut  jns<|i  en  bas  ;  mais  nos  conduc- 
teurs ne  purent  pas  nous  en  dire  la 
raison.  J'imaginai  que  les  habitans  se 
servaient  de  cette  ëcorcé  pour  tanner 
leurs  cuirs.  Les  plus  grands  aunes 
et  les  plus  grands  cèdres  que  j'aie 
jamais  vus  ,  croissent  en  cet  endroit* 
Nous  trouvâmes  là  une  difTérence  de 
climat  très -sensible.  Les  iVaises,  les 
framboises  et  lés  antres  baies  y  étaient 
presque  mûres. 

Le  soleil  était  prêt  à  se  coucher 
lorsque  nos  conducteurs  prirent  le 
devant ,  et  nous  fûmes  obligés  de  les 
Suivre  comnll»  nous  pûmes.  A  la  vérité 
nous  ne  pouvions  pas  nous  écarter 
beaucoup  de  la  ronte.  Nous  avions,  et 
derrière  nous  et  de  chaque  côté ,  des 
barrières  telles  que  la  nature  n'en  avait 
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,   jamais  of!ért  à  mes  yeux.  En  outre  i 

1793.  nos  guides  avaient  eu  la  prëcaution 
juillet,  cle  marquer  le  chemin  que  nous  de- 
vions suivre  ,  en  cassant  des  branches 
d'arbres  à  mesure  qu'ils  avaient  avance» 
La  petite  rivière  dont  j'ai  parlé 
toutà-l'lieure,  et  dont  nous  suivîmes 
les  bords,  doit,  dans  le  tems  de  la 
fonte  des  neiges ,  grossir  considéra- 
blement, et  avoir  un  courant  très- 
rapide  ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que 
nous  vîmes  beaucoup  de  bois  flotté 
qu'elle  avait  déposé  ,  plus  de  douze 
pieds  au-dessus  de  son  niveau  ordi- 
naire. Ce  bois  retardait  beaucoup  notre 
marche ,  et  les  rochers  avancés  nous 
forçaient  souvent  à  passer  dans  l'eau. 
Il  était  nuit  close  que  nous  n'avions 
pas  encore  aperçu  une  seule  maison. 
Il  est  vrai  que  quand  bien  môme  il  y 
en  aurait  eu  seulement  à  vingt  pas  du 
chemin ,  l'épaisseur  des  bois  nous  au- 
rait empêchés  de  les  voir. 
Mes  gens  désiraient  de  s'arrêter  poujr 
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passer  la  nuit,  et  les  fatigues- de  la 
journée  justifiaient  bien  ce  dôsir.  Je  ^79^- 
îes  en  laissai  les  maîtres  ;  mais  comme  i^^^«<* 
mon  impatience  me  pressait  d'aller 
plus  loin ,  ils  préférèrent  de  me  suivre. 
Lorsque  nous  eûmes  atteint  l'extré- 
mité du  bois  p  ils  voulurent  encore 
faire  halte  ;  mais  je  continuai  à  mar- 
cher sans  presque  voir  le  chemin  »  et 
enfin  j'arrivai  près  d'une  maison.  Bien-  • 
tôt  je  vois  plusieurs  feux  dans  de  pe- 
tites cabanes ,  et  beaucoup  de  gens  oc- 
cupés à  faire  cuire  du  poisson. 

J'entrai  dans  une  de  ces  cabanes 
sans  la  moindre  cérémonie  ;  je  posai 
ce  que  je  portais  ;  et  après  avoir  serré  la 
main  à  quelques  Indiens  qui  y  étaient , 
je  m'assis.  Ils  ne  parurent  nullement 
surpris  de  me  voir  ;  mais  au  bout  de 
quelques  momens ,  ils  me  firent  signe 
d'aller  dans  une  grande  maison  qui 
était  élevée  sur  des  poteaux  un  peu 
au-dessus  du  sol.  Une  large  pièce  de 
bois ,  dans' laquelle  on  avait  taillé  des 
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ntàrcliei ,  ednduisâit  à  un  avancement 
.  ^^  *  qui  était  de  plain-pied  a?ec  le  seuil , 
et  se  trooratt  à  l'un  dei  bouts  de  la 
maison.  Je  montai  ce  singulier  esca- 
lier; je  passai  trois  feux  allumés  à 
égale  distance  »  dans  le  milieu  de  la 
maison ,  et  je  trouvai  au-delà  plusieurs 
Indiens  assis  sur  une  tiès-large  plan- 
che. Je  leur  pris  la  main ,  et  ensuite  je 
m'assis  auprès  d'un  hor.ime  à  qui  son 
air  de  dignité  m'engagea  de  donner  la 
préférence.  Bientôt  je  reconnus  un  de 
mes  guides  qui  était  assis  urf  peu  au- 
dessus  de  moi.  On  avait  étendu  devant 
lui  une  natte  très-bien  travaillée,  et 
j'imaginai  qu'il  occupait  la  place  d'hon- 
neur destinée  aux  étrangers.  Peu  de 
tems  après  mea  gens  arrivèrent,  et  se 
placèrent  à  côté  de  moi.  Aussitôt  l'In- 
dien auprès  de  qui  je  me  trouvais ,  se 
leva ,  et  alla  chercher  une  assez  grande 
quantité  de  saumons  rôtis ,  qui  étaient 
sur  une  planche  d'environ  quatre  pieds 
de  large.  Il£t  étendre  une  natte  devant 
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moi  et  M.  Mackny.  Il  nous  servit  à 
chacun  un  sAtimon  entier ,  et  il  en 
donna  la  moittë  d'un  à  chacun  de  mes 
gens. 

La  planche  sur  laquelle  on  arait  pria 
les  saumons ,  servait  à  cacher  les  lits 
oCi  s'étaient  déjà  retirés  les  femmes  et 
les  cnfans.  J'ignore  s'ils  s'étaient  cou- 
chés par  rapport  à  notre  arrivée ,  ou 
si  l'heure  seule  en  était  cause.  Les 
signes  du  maître  de  la  maison  sem-> 
blaieht  nous  annoncer  qtte  nous  de- 
vions toucher  bous  son  toit  ;  mais 
comme  {e  ne  l'entendttis  pas  assez 
claireiilènt ,  et  que  je  craignais  do 
blesser  les  usages ,  je  ctuS  qu'il  était 
prudent  d'ordonner  à  mes  gens  d'allu- 
mer du  feu  dehors  ,  pouf  que  nous 
pussionis  pefsser  la  i^uit  à  côté.  Dès 
que  l'Indien  connut  not^e  intention  , 
il  fit  lui  TriÔitic  allumer  lè  feu ,  et  poser 
des  planches  tour  autour  pour  nous 
coucher.  A  peine  étions  -  nous  assis 
autour  de  ce  feu  ,  qu'on  nous  apporta 
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7"  un  grand  plat  d'œufs  de  saumon  ,  bieit 

^79^'  piles  et  délayés  dans  de  l'eau  ,  ce  qui 
jmllui.  ]q3  faisait  ressembler  à  de  la  crème. 
La  manière  dont  on  les  avait  assai- 
sonnés ,  les  rendait  un  peu  amers.  Ce 
plat  fut  bientôt  suivi  d'un  second  , 
composé  aussi  d'œufs  de  saumon  , 
auxquels  on  avait  mêlé  beaucoup  de 
groseille  > .,  et  de  feuilles  d'une  plante 
que  je  v^ois  être  l'oseille.  Le  goût 
aigrelet  de  ce  plat  me  le  fit  trouver 
plus  agréable  que  le  premier.  Au  reste, 
l'hôte  généreux  qui  nous  faisait  servir 
ces  mets ,  les  regardait  sans  doute 
comme  très  -  délicats.  Lorsque  nous 
eûmes  achevé  d'en  manger ,  nous  nous 
couchâmes,  sans  avoir  d'autre  pavil- 
lon que  la  voûte  des  cieux.  Une  plan- 
che me  servait  de  lit ,  et  un  billot 
d'oreiller  ;  malgré  cela  ,  je  n'ai  jamais 
joui  d'un  sommeil  plus  doux  et  plus 
rafraîchissant. 

Je  ne  me  réveillai  qu'à  cinq  heures, 
du  matin.  Les  Indiens  ayaient  déi^ 
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a:lliimë  du  feu  pour  mol  et  pour  mes 
compagnons.  Mon  hôte  ,  ou  plutôt  '79^' 
mon  nouvel  ami ,  m'apporta  aussitôt  i"»**^'' 
du  saumon  rôti  et  des  baies  ,  et  les 
autres  Indiens  imitèrent  bientôt  son 
exemple.  Les  baies  consistaient  en 
groseilles ,  framboises  ,  et  difTérentes 
autres  espèces  de  fruits  ,  tous  d'une 
qualité  supérieure.  L'on  nous  servit 
aussi  des  œufs  de  poisson  secs  ,  pour 
manger  avec  les  fruits.  ,   > 

Le  saumon  abonde  tellement  dans 
rAnnah-You-Tessé ,  que  les  habitans 
de  ses  bords  ne  manquent  jamais  de 
cet  excellent  poisson.  Pour  le  prendre 
avec  plus  de  facilité ,  ils  ont  construit 
une  digue  qui  traverse  la  rivière ,  et 
ils  placent  les  nasses  et  les  filets  avec 
lesquels  ils  pèchent,  et  au-dessus  et 
au-dessous  de  cette  digue.  Je  deman- 
dai à  examiner  cet  ouvrage  de  près  ; 
xnais  les  Indiens  sont  si  superstitieux  , 
qu'ils  ne  me  permirent  de  le  regarder  •  ^ 
^ue  du  bord  de  la  rivière.  I<a  rivière 
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■  ■     .;  a  environ  cinquante  pas  de  large  ;  en 
1793.  voyant  un  hpnujie  pocher  *vec   un 
JAiiliet.    filet  profond ,  a^-dessons  de  la  digue  , 
je  jugeai  qi^^il  y  ^yai^  dU  pieds  d'eau. 

La  digue  est  1^  ouvrage  qui  a  dû 
coûter  beaucoup  de  travail ,  et  qui  sup  • 
pose  beanço^p  d'intelligence.  Quand 
je  la  yis  ,  elle  avait  quatre  pieds  au- 
dessus  de  l'eau,  ^  et  elle  était  presque 
de  niveau  avec  l'écoi^e.  i^Ue  barre  à- 
peu-près  les  deUjX  tiers  die  l'eau.  Pour 
la  construire ,  onaplantéobliquement 
de  petits  trpncs  d'arbrçs  d^Mis  le  mi- 
lieu de  la  rivière  j  ce  qui  n'a  pu  se 
(aire  qvje  dans  i^n  tenis  où  Veau  était 
beaucoup  pli^s  basse  que  quand  je  la 
yi^s.  Le  gros  Ipo^t  d^  ces  arbres  est  en 
ba^s  ;  et  on  a  mis  au-devant  uo  Ut  de 
Çi;avier  dans  lequel  est  planté  un  rang 
de  troncs  d'aj^bres  moins  gros  que  les 
pren^i^ers.  On  a  plaça  là  un  autre  lit 
de  gravier ,  puis  d'autrics  arbres ,  et 
^insi  successivement  jusqu'à  la  hau- 
tjçur  qu'^  la  digue,  jè^u  ba$  de  la  digup 
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sont  les  filets  dans  lesquels  tombe  le 
saumon   quand  il  veut  la  franchir. 
Pe  chaque  côté  il  y  a  un  encaissement 
en  bpis ,  qui  a  six  pieds  au-dessus  de 
Teau ,  et  dans  lequel  U  y  a  des  ouvert 
tures  qui  conduisant  !«?  saumon  dans 
les  nasses.  On  peut  lever  ces  nasses 
toutes  les  fois  qu'on  veut.  Au  hofi  de 
la  cçiscade  on  se  sert  de  trëniails  avec 
lesquels  on  prend. aussi  beaucoup  de. 
poisson. 

L*eau  de  l'^nnah-You-Tessë.  est  de 
la  couleur  du  lait  d'ânesse  ;  ce  qu'il 
faut ,  je  crois ,  attrib^er  et  à  la  pierre* 
à  chaux  qui,  en  plusieurs  endroits» 
forme  le  lit  de  la  rivière ,  et  plus  en- 
core aux  divers  ruisseaux  afîluens,  qui 
iK>mbent  des  montagnes  composées  d^ 
la  même  pierre. 

Les  Indiens  cl^ez  qui  j'étais ,  ont  un 
scrupule  superstitieux ,  relativementi 
au  poisson.  Us  ne  mangent  jamais  de 
viande  ;  et  ils  portent ,  à  cet  égard ,  la 
rigidité  si  loin ,  qu'un  de  leurs  chiena 
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ayant  avalé  un  morceau  d*un  os  qne 
^79^'  nùijia  irions  jeté,  le  maitre  battit  cet 
)ui;  et.  animal  jusqu  à  ce  qu'il  eût  quitté  Tos. 
Quelque  tems  après  ,  un  de  mes  gens 
jeta  dans  la  rivière  un  os  de  renne  : 
aussitôt  un  Indien  qui  l'aperçut ,  s'é- 
lança dans  l'eau ,  et  plongea  pour  aller 
chercher  l'os  ;  puis  il  le  mit  au  feu ,  et 
s'empressa  de  laver  ses  mains,  qu'il 
croyait  avoir  souillées. 

'  Comme  nous  étions  encore  à  quel- 
que distance  de  la  mer,  je  demandai  à 
mon  nouvel  ami  de  nous  procurer  un 
on  deux  canots ,  avec  des  gens  pour 
nous  y  conduire.  *  Après  l'avoir  vu 
chercher  diflTérens  prétextes  pour  se 
dispenser  de  me  rendre  ce  service ,  je 
compris  que  le  vrai  motif  qui  l'en  em- 
pêchait ,  était  de  voir  embarquer  de  la 
venaison.  U  croyait  que  ,  dès  que  le 
poisson  sentirait  l'odeur  de  la  viande, 
il  abandonnerait  la  rivière ,  et  qu'a- 
lors lui  y  ses  pe  rens  et  ses  amis  mour- 
xîdent  tQus  de  fi^m.  Je  m'empressai 
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iSe  dissiper  ses  craintes ,  et  je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  fallait  faire  de  la  ve-  "^79^* 
naison  qui  nous  restait.  Il  me  montra   juillet 
un  Indien  à  qui  je  pouvais  la  donner , 
parce  qu'il  était  d'une  tribu  qui  man- 
geait de  la  viande. 

Alors  je  priai  mon  ami  de  me  fournir 
xjuelques  saumons  frais  et  crus  :  mais 
au  lieu  d'acquiescer  à  ce  que  je  dësi- 
jrais  I  il  m'apporta  deux  poissons  gril- 
lés ,  en  m'observant  que  le  courant 
était  très-rapide ,  et  que  nous  arrive- 
rions promptement  au  prochain  vil- 
lage ,  où  nous  ne  manquerions  pas 
cle  provisions.  Enfin ,  il  nous  engagea 
à  nous  presser  de  partir.  J'avoue  que 
l'étais  loin  de  m'attendre  à  une  pa- 
reille conduite  de  la  part  d'un  homme 
qui  nous  avait  reçus  av(  c  tant  de  bien- 
iveillance  et  d'hospitalité.  Notre  igno- 
rance de  la  langue  nous  empêcha  de 
découvrir  la  cause  de  ce  changement. 

Vers  les  huit  heures  du  matin ,  nous 
^imes  arriver  quinze  hommes  armés  , 
3*  11 
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qui  tous  étaient  les  parens  et  les  amis 
de  nos  hôtes.  Ils  vinrent ,  parce  qu'oa 
leur  avait  fait  annoncer  notre  appro- 
che, presqu'à  l'instant  oi\  nos  guides 
étaient  arrivés  dans  le  village.  Ces  In- 
diens sont  plus  robustes  ,  et  ont  meil- 
leure mine  que  les  habitans  de  l'inté- 
rieur du  pays.  Leur  idiome  est  totale- 
ment différent  de  tous  les  autres  idio- 
mes sauvages  que  j'ai  entendu  parler. 
Ceux  des  autres  Indiens  avec  qui  ils 
ont  quelque  ressemblance  »  sont  les 
Atnahs  et  les  Nagaïlers ,  autant ,  du 


»• 


moins ,  que  je  puis  en    juger , 


d'à- 


près  le  petit  nombre  dlndiens  de  ces 
deux  tribus  que  j'ai  vus.  Ces  Indiens 
sont  d'un  caractère  doux  et  tranquille  , 
et  ils  ne  font  jamais  des  excursions 
hostiles  sur  le  territoire  de  leurs  voi- 


sins. 


Ils  sont  vêtus  d'une  simple  robe  , 
nouée  sur  les  épaules ,  qui  ,  '  par- der- 
rière ,  leur  tombe  jusqu'aux  talons ,  et 
par-devant ,  ne  descend  qu'au  genou. 


# 


|r- 
et 


C  »^3  ) 
Le  bas  de  cette  robe  est  garni  d'une    — — • 
large  frange.  Elle  est  faite  avec  de  Té-    ^79^» 
corce  de  cèdre ,  qui ,  de  la  manière    juilUt. 
dont  ces  peuples  la  préparent ,  acquiert 
la  finesse  du  chanvre. Dans  cette  étofTe, 
on  entrelace  quelquefois    de    petites 
bandes  de  peau  de  loutre  de  mer ,  et 
alors  un  côté  de  la  robe  ressemble  à 
une  fourrure. Quelquefois  aussi  le  bord 
de  la  robe  a  une  espèce  de  broderie  en 
fils  rouges  et  jaunes  ,  qui  fait  un  très- 
joli  effet.  Les  hommes  de  cette  nation 
n'ont  d'autre  vêtement  que  la  robe  que 
je  viens  de  décrire  ;  et  quand  ils  ont 
chaud ,  ils  ne  se  gênent  pas  pour  la 
quitter  et  rester  nus.  ^^ 

Indépendamment  de  la  robe  dont  je 
viens  de  parler  y  les  femmes  portent  de- 
vant elles  une  frange  épaisse,  d'environ 
deux  pieds  de  long  et  un  pied  de  large; 
et  quand  elles  s'asseyent,  elles  la  reti- 
rent entre  les  genoux.  Toutes  ces  fem- 
mes coupentleurs  cheveux  assez  courts^ 
de  sort?  qu'il  ne  leur  faut  pas  beaucoup 


(  ï^4  ) 

de  tems  pour  se  peigner ,  ou  du  moins 
ï79^-  pour  s'arranger  la  tôte.  Les  hommes 
juiller.  ont  les  cheveux  tressés ,  et  ils  les  frot- 
tent avec  de  l'huile  et  de  la  terre  rouge. 
Au  lieu  de  peigne ,  ils  ont  un  mor- 
ceau de  bois  pointu  qui  est  attaché  à 
l'une  de  leurs  tresses ,  et  dont  ils  se 
servent  dès  qu'ils  sentent  la  moindre 
idémangeaison. 
'  L'œil  de  ces  Indiens  est  ^rls  et  mêlé 

d'une  teinte  rouge.  Ils  ont  les  os  des 
joues  proéminens  ;  mais  cela  est  en- 
core plus  remarquable  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes. 

Je  remets  à  un  autre  moment  la  des- 
cription de  leurs  maisons  ,  de  leurs 
>  armes  et  de  leurs  ustensiles. 

Je  fis  cadeau  de  plusieurs  articles 
de  cllncaillerie  à  mon  nouvel  ami.  Je 
distribuai  aussi  des  présens  aux  autres 
Indiens  qui  avaient  eu  quelques  atten- 
tions pour  moi  ou  pour  mes  compa- 
gnons. 

Un  de  mes  guides  se  donna  beau- 


coup  de  soins  pour  nous  procurer  des 
canots  ,  afin  que  nous  pussions  con-  1793. 
tinuer  notre  voyage.  Il  eut  aussi  Thon-  juilleL 
nôtetë  de  ne  rien  Wgliger  pour  donner 
à  nos  hôtes  une  idée  avantageuse  do 
nous  ;  et  ensuite  il  partit ,  non  -seule- 
ment sans  recevoir  les  présens  que  jo 
lui  destinais  et  qu'il  méritait  si  bien  , 
mais  sans  me  rien  dire.  J'avoue  que 
j'en  fus  très -fâché,  parce  que  j'aurais   • 
voulu  qu'il  emportât  au  moins  quclquo 
marque  de  ma  gratitude. 

A  midi ,  j'observai  la  hauteur  du  so- 
leil, et  je  trouvai  que  nous  étions  à 
>Sla  deg.  28  min.  1 1  sec.  de  latitude  sep- 
tentrionale. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

J^escription  de  quelques  cantons  du 
sud' ouest  de  l'Amérique  septen^ 
trionale, 

JN0V8  nous  embarquâmes  à  m\à\, 
1 79^'   nyec  le  peu  de  bagage  que  nous  avions , 
*iille(.    duns  deux  canots  conduits  par  sept  lu' 
diens.  Le  courant  ëtait  rapide  (1) ,  car 
il  faisait  plus  de  dix  milles  par  heure. 
Nous  vînmes  près  d'une  digue  pareille 
à  celle  que  j'ai  décrite  dans  le  chapitre 
précédent.  Les  Indiens  nous  mirent  à 
terre,  et  aussitôt  ils  se  précipitèrent 
dans  la  cascade ,  sans  qu'il  entrât  une 
goutte  d'eau  dans  leurs  canots.  En- 
suite ils  nous  reprirent  à  bord ,  et  nous 
,  continuâmes  notre  navigation. 

(I)  De  rAnnah-You-Tessë. 


h 


•         (  ><57  ) 

Nous  rcncontrûmes  plusieurs  ca-  ~— - 
liots  »  les  uns  attachés  au  rivage,  les  >793. 
autres  naviguant  avec  des  Indiens  à  juiUvi. 
bord.  Quand  nous  eûmes  vogué  deux 
heures  et  demie  avec  une  extrême  \U 
tesse,  on  nous  dit  qu*il  fallait  d^rbar- 
qiier ,  parce  que  le  village  où  nous  de- 
vions nous  arrêter ,  n'était  qu'à  très- 
peu  de  distance.  J'avais  cru  jusqu'a- 
lors que  les  Canadiens  qui  m'accompa- 
gnaient étaient  les  hommes  les  plus 
habiles  qu'il  y  eût  au  monde  pour  con- 
duire des  canots  :  mais  les  Indiens , 
avec  qui  nous  naviguions^  rempor- 
taient de  beaucoup  sur  eux ,  et  les  Ca- 
nadiens eux-mêmes  en  convinrent. 

Quelques  Indiens  prirent  le  devant 
pour  annoncer  dans  le  village  notre 
approche  ;  et  nous  chargeâmes  notre 
bagage  sur  nos  épaules  ,  et  les  sui- 
vîmes de  loin.  Quand  nous  eûmes  tra- 
versé une  partie  d'un  taillis  dans  le- 
quel il  y  avait  un  très-bon  sentier, 
nous    reconnûmes    que    nos    avant  » 


-     /  ^ 


,iiT.n^- 


—  courenrs  ëtaient  arrivc^s  dans  \o  YÎT- 
'7'>^'  Uge  i  car  noiM  enrondtmes  les  propos 
>4iill«i.  bruyans  et  confus  des  hahitans.  Au 
moinont  de  sortir  du  bois ,  et  prcsqu'à 
la  vue  des  maisons  ,  mes  chasseurs  qua 
étaient  devant ,  s*arrCtùrent  et  me  Arent 
signe  de  marcher  le  premier ,  parce 
qu'ils  me  suivraient.  Cependant  ,  le 
trouble  et  le  bruit  semblaient  s*ac- 
croître  dans  le  village  ;  et  à  mesure 
que  nous  avançâmes  »  nous  vîmes  les 
habitans  qui  couraient  d'une  maison 
à  l'autre ,  les  unft  armes  d'arcs  et  de 
flèches ,  les  autres  de  lances,  plusieurs 
ayant  des  haches  ,-  et  tous  avec  un  air 
très-efTaré. 

J'attribuai  cet  événement  filcheux  et 
imprévu ,  à  notre  arrivée  soudaine ,  et 
au  peu  de  tems  qu'on  avait  eu  pour  en 
prévenir  les  gens  du  village.  Toutefois 
je  n'avais  qu'un  parti  à  prendre ,  c'était 
de  marcher  fièrement  à  eux,  sans  mon- 
trer la  moindre  crainte  de  len  rs  prépara- 
tifs  hostiles.  Cette  rés^luliou  eut  tout 


.1. 


(16,) 

reffet  que  je  d^tiraii.Quand  nous  f^me»  — 
prés  des  maisons  ,  la  plupart  des  In«  >79 
diens  posèrent  leurs  armes ,  et  Tinrent  juillvi. 
au-devant  de  nous.  Bientôt  je  me  via 
entouré  d'un  si  grand  nombre  de  cca 
sauvages ,  que  je  fut  obligé  de  m*arrô« 
ter.  Je  pris  la  main  ,  suivant  l'usage  p 
à  ceux  qui  étaient  le  plus  près  de  moi. 
Tout-à-coup  un  vieillard  perça  la  foule^ 
et  vint  me  serrer  dans  ses  bras.  Un 
autre  le  suivit  de  près ,  l'écarta  sans 
façon  y  et  m'embrassa  à  son  tour.  Celui- 
ci  fut  suivi  par  i^n  jeune  homme  ,  qu'il 
me  dit  êlro  son  fils. 

Ces  embrassemens  ,  qui  d'abord 
m'ëtonnèrent ,  étaient  des  marques  do 
considération  et  d'amitié.  La  foule  des 
Curieux  augmenta  tellement ,  et  nous 
pressa  si  fort ,  que  bientôt  ni  moi ,  ni 
mes  compagnons ,  nous  ne  pûmes  plus 
nous  remuer.  Enfin ,  on  s'écarta  un 
peu ,  pour  faire  place  à  un  Indien  qui 
voulait  m'approcher ,  et  que  le  second 
vieillard,  par  qui  j  avais  été  embrassé  ^ 
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(  »7o  ) 
■  me  dit  être  un  autre  de  ses  fils.  Je  m'a- 

1793.  yançai  à  l'instant  vers  lui  ,  et  lui  pris 
juillet.  I2  main.  Alors  ,  il  défit  le  cordon  qui 
nouait  une  très-belle  robe  de  peau  de 
loutre  de  mer ,  dont  il  était  revêtu ,  et 
il  la  mit  sur  mes  épaules.  Cette  marque 
d'attention  était  la  plus  flatteuse  que 
je  pusse  espérer ,  sur-tout  m'étant  don- 
née par  le  fils  aîné  du  chef.  Je  crus 
même  entrevoir  que  nous  n'avions  été 
retenus  en  cet  endroit ,  que  pour  lais- 
ser au  jeune  Indien  le  tems  d'apporter 
la  robe  dont  il  me  fit  présent. 

Le  chef  nous  fit  alors  signe  de  le 
suivre.  Nous  traversâmes  avec  lui  un 
taillis  de  quelques  centaines  de  pas 
d'étendue  ,  et  nous  nous  arrêtâmes 
devant  une  maison  plus  spacieuse  et 
mieux  bâtie  qu'aucune  de  celles  que 
j'avais  déjà  vues  dans  ces  contrées. 
C'était  la  résidence  du  chef.  Il  s'em- 
pressa de  faire  étendre  des  nattes  de- 
vant la  porte ,  et  l'on  nous  fit  signe 
de  nous  y  asseoir.  Les  liabitans  du 
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village ,  que  la  curiosité  avait  attirés  , 
eurent  ordre  de  se  tenir  derrière ,  et  Ton    >  79^  • 
mit  vis-à-vis  de  nous,  d'autres  nattes    jmll«i. 
sur  lesquelles  se  placèrent  et  le  chef 
et  les  membres  de  son  conseil.  L'on  i 

apporta  de  nouvelles  nattes  très-pro-  • 

près  et  beaucoup  mieux  travaillées  que 
celles  'sur  lesquelles  nous  étions  assis, 
et  on  les  étendit  entre  nous  et  le  chef; 
après  quoi  on  nous  servit  à  chacun 
un  petit  saumon  grillé.  Quand  nous 
eûmes  achevé  de  manger  ,  l'un  des  , 
Indiens  qui  nous  avaient  conduit  en  ' 
canot ,  s'approcha ,  tenant  d'une  n  in 
une  cuiller  remplie  d'huile  ,'  et  de 
Tautre  ,  un  morceau  d'une  substance 
qui  ressemblait  à  de  la  noix  de  coco, 
mais  qui  était  encore  plus  blanche. 
Après  avoir  trempé  cette  substance 
dans  l'huile  ,  il  la  mangea ,  et  exprima 
par  ses  gestes  ,  combien  il  la  trou- 
vait excellente.  Ensuite  il  m'en  pré- 
senta un  morceau  que  je  mangeai  sec, 
quoique  riiuile  n'eut  joint  <lf  iiuiu- 
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vaise  odeur.  L'on  apporta  un  pafn 
179^.  de  la  môme  matière,  et  d'une  forme 
)uillvi.  carrée.  -Un  homme  le  prit ,  le  trempa 
bien  dans  l'eau  qui  était  à  côté  de  la 
maison  ,  et  le  mit  dans  un  vase  de 
bois ,  d'environ  trois  pieds  de  long  sur 
neuf  pouces  de  large  et  cinq  pouces 
de  profondeur  ;  puis  il  l'assaisonna 
'  avec  beaucoup  d'huile  de  saumon  , 
et  nous  montra ,  par  son  exemple  , 
qu'il  fallait  en  manger.  J'en  goûtai , 
et  je  trouvai  l'huile  fort  bonne  ;  sans 
quoi  f  ce  qui  y  était  mêlé  n'aurait  eu 
qu'un  goût  fort  insipide.  Le  chef  en 
mangea  beaucoup ,  après  y  avoir  fait 
'  mettre  encore  de  l'huile.  Ces  Indiens 
regardent  ce  plat  comme  une  chose 
très-délicate.  Après  avoir  bien  examiné 
la  substance  blanche  qu'on  arrosait 
d'huile  y  je  reconnus  que  c'était  de  la 
seconde  écorce  de  l'arbre  à  ciguë.  On 
l'enlève  de  dessus  l'arbre  t,  en  été ,  et 
on  la  met  dans  une  forme  qui  la  fa- 
çonne en  pains  de  quinze  pouces  de 
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long,  dix  pouces  de  large  et  un  pouce 
d'ëpais.  Je  pense  que  quand  cette  subs- 
tance est  préparée  de  cette  manière , 
on  peut  la  conserver  long-tums.  Cette 
découverte  m'apprit  pourquoi  j'avais 
vu  une  grande  quantité  d'arbres  à 
ciguë  ,  dépouillés  de  leur  écorce. 

Nous  restâmes  assis  près  de  trois 
heures  ,  et  pendant  tout  ce  tems-là  , 
les  Indiens  que  la  curiosité  y  avait 
amenés  ,  se  tinrent  auprès  de  nous. 
Le  chef  en  envoya  dix  ou  douze  à  la 
pêche  ;  et  ils  rapportèrent  une  grande 
quantité  de  poisson  qu'ils  avaient  pris 
au  trémail,  au-'dessous  de  la  digue. 

Cependant  la  foule  finit  par  se  dis- 
perser y  et  l'on  nous  conduisit  dans 
'  une  cabane  qu'on  nous  avait  prépa- 
rée. Je  présentai  alors  au  jeune  chef 
qui  m'avait  donné  la  robe ,  une  cou- 
verte de  laine  et  plusieurs  articles  de 
clincaillerie  ;  ce  qui  parut  lui  faire  un 
grand  plaisir.  J'offris  aussi  diverses 
choses  à  son  père ,  entr'autr&s  une 
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paîre  de  ciseaux ,  dont  je  lui  montra! 

^79^'  qu'il  pouvait  se  servir  pour  couper 
)uill«r.  gji  barbe  qui  était  très-longue  :  et  eu 
effet ,  il  les  emploia  sur-le-champ  à  cet 
usage.  Je  ne  négligeai  pas  de  faire 
aussi  des  cadeaux  aux  autres  Indiens 
à  qui  nous  avions  de  l'obligation. 
Cependant  n,ous  étions  bien  embar- 
rassés avec  nos  hôtes ,  puisque  n'ayant 
personne  avec  nous  qui  pût  nous  ser- 
vir d'interprète  ,  nous  ne  pouvions 
nous  faire  entendre  que  par  signes. 

Mes  compagnons  et  moi ,  nous  dési- 
rions singulièrement  d'avoir  quelque 
saumon  cru  ,  pour  pouvoir  l'apprê- 
ter à  notre  manière  :  mais  quoiqu'il  y 
eût  des  milliers  de  ces  poissons  atta- 
chés à  des  cordes  qu'on  avait  tendues 
dans  la  rivière,  il  ne  nous  fut  pas  pos- 
sible de  nous  en  procurer  un  seul.  Les 
Indiens  ne  voulaient  pas  même  nous 
permettre  de  nous  approcher  du  lieu 
où  ils  les  nettoyaient  et  les  préparaient 
pour  les  manger.  Ils  nous  ôtèrent  notre 
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chaudière  ,  de  peur  do  nous  en  voir 
servir  pour  prendre  de  l'eau  dans  la    1793. 
rivière  ;  et  ils  nous  dirent  pour  raison ,    juillet. 
que  le  saumon  craignait  Todeur  du  fer. 
£n  môme  tems  ,  ils  nous  fournirent 
des  vases  de  bois ,  dans  lesquels  on 
pouvait  mettre  toute  espèce  de  liquide. 
Deux  hommes  qui  étaient  allés  à  la 
poche  ,  dans  un  canot   assez  grand 
pour  porter  dix  personnes  ,  revinrent 
avec  leur  canot  rempli  de  saumons  , 
qui  pesaient  depuis  six  jusqu'à  qua- 
rante livres  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre était  au-dessous  de  vingt  livres. 
Aussitôt  on  en  attacha  la  plus  grande 
partie  aux  cordes  qui  étaient  dans  la 
rivière. 

J'allai  me  promener  dans  le  village  , 
quiconsistait  en  quatre  maisons  élevées 
au-dessus  du  sol ,  et  sept  bâties  ras  de 
terre.  Il  y  a  en  outre  un  grand  nombre 
d'appentis  ,  servant  d'abri  pour  net- 
toyer et  faire  cuire  le  poisson.  Les 
maisons  élevées  au-dessus  du  sol ,  sont 
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~  placées  sur  des  poteaux.  Les  poutres 
^79^'  ou  les  chevrons  qui  supportent  le 
juillet,  plancher  ,  reposent  sur  quelques-uns 
de  ces  poteaux  ,  et  sont  seulement  at- 
tachés aux  autres  ,  à  la  hauteur  d'en- 
viron douze  pieds.  Les  maisons  ont 
de  cent  à  cent  vingt  pieds  de  long , 
et  quarante  pieds  de  large.  Il  y  a  daps 
le  centre  quatre  ou  cinq  foyers  où  Ton 
allume  du  feu  ,  soit  pour  se  chauffer , 
soit  pour  faire  cuire  le  poisson.  L'in- 
térieur de  la  maison  est  divisé  ,  de 
chaque  côté  ,  avec  des  planches  de 
côdre ,  en  compartimens  ou  cellules 
de  sept  pieds  carrés  ;  et  en  avant  de 
ces  cellules ,  il  y  a  des  planches  mo- 
biles d'environ  trois  pieds  de  large  , 
sur  lesquelles  on  passe  pour  aller  se 
coucher  ;  car  la  plupart  des  cellules 
31e  servent  que  pour  cela.  Dans  les 
autres  sont  les  coffres  où  Ton  met  les 
provisions ,  les  ustensiles  et  tout  C6 
qu'on  possède.  Les  cellules  sont  cou- 
irertes  d'un  plancher  soutenu  par  det 
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•olîvea  qui  portent  sur  le  mnr.  Ce 
pialicher  a  sept  ou  huit  pieds  d'ëlëva-  1793»' 
tion.  L'espace  qui  reste  entre  les  deux  \y^^\^y^ 
rangs  de  cellules ,  suffît  pour  les  be- 
soins domestiques.  A  des  perches  qui 
traversent  d'une  poutre  à  l'autre ,  sont 
pendus  des  saumons  rôtis.  Les  mai- 
jsons  sont  couvertes  en  planches  ou  en 
^co;'co  d'arbre  ;  .et  de  chaque  cûtë  du 
iaitage ,  il  y  a  des  ouvertures  carrëea 
qui  servent  à-la*>fois  à  donner  du  jour  ^ 
4»t^  Uisser  échapper  la  fumée.  Au  bout 
«le  la  maison  qui  fait  face  à  la  rivière  « 
il  y  a  une  galerie  étroite  et  découverte,  . 
•où  l'on  monte  par  un  escalier  dont 
ies  marches  sont  taillées  dans  uno 
tpiètie  de  bois  ;  et  à  chaque  bout  de  la 
.^lerie  ^  il  y  à  des  ouvertures  qui  ser- 
vent de  lieux  d'aisance.  Comme  les 
'llabitan^  de  ces  maisons  n'ôtent  jamais 
pcvqui,  tombe  au-dessous  de  la  galerie  ; 
il  y  a  apparence  qu'ils  n'en  craignent; 
.f*8  l'pdeur.  .  yi>  ^iii.|  j 

Les  maisons  ,   qu'on  n'élève  point 
91»  x% 


I 
li 
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au-dessus  du  sol  ,  sont  aussi  bâties  etÈ 


\ 


^79^'  bois ,  et  distri  buées  de  la  même  manière 

juillet.   (|ue  les  autres.  Il  y  a  dans  l'un  des  bouts^ 

K       une  galerie  qui  a  un  peu  do  pente,  ott     . 

soutenue  par  deux  Iburches ,  et  sert  aux 

mômes  besoins  que  celle  dont  j'ai  parlé 

plus  haut. 

Lorsqu'à  notre  arrivée  dans  le  yillage 
nous  fûmes  entourés  d'Indiens  ,  je 
comptai  soixante  -  cinq  hommes  ;  et 
probablement  une  partie  des  habitana 
était  absente.  J'estime  donc  que  la  po^ 
|>ulatibn  de  ce  village  est  au  moini 
de  deux  cents  personnes.  ' 

Les  Indiens  qui  nous  avaient  coR- 
•duits  en  canot ,  instruisirent  le  chef 
de  tout  ce  qu'ils  savaient  sur  notre 
compte.  On  me  demanda,  en  consé- 
quence ,  à  voir  mes  instruraens  astro-  - 
friomiques  ;  et  je  ne  manquai  pas' de 
^tisfaire  la  curiosité  de  meshÔtes  >^ 
parce  que  je  sentis  que  cela  no  pouvait 
que  leur  inspirer  plus  de  considération 
pour  nous. .,  ~.;^  ^^   .  ...  r..» 

F 
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Je  remarquai  près  do  la  maison  du   » 

chef,  plusieurs  biltimens  formant  des   *79^» 
carres  longs ,   d'environ  vingt   piedt  i^^'^^^'* 
do    haut.    Ils    étaient    construits   en 
planches  de  cèdre ,  épaisses ,  et  si  bien 
jointes  qu'elles  semblaient  ôtre  d'une 
seule  pièce.  On  y  avait  peint  des  hié- 
roglyphes et  diflurentes  figures  d'ani- 
maux ,  avec  tant  de  goût  et  de  correc- 
tion,  que  je  ne  mo  serais  jamais  attendu 
^  trouver  un  semblable  ouvrage  chez 
une  nation  sauvage.  Il  me  fut  impos- 
sible de  savoir  au  juste  à  quoi  servaient 
ces  bâtimens  ;  mais  je  crus  entrevoir 
que  c'était  là  que  se  faisaient  les  actes 
religieux  et  les  sacrifices  ,    que   les 
peuples  de  ces  contrées  ont  coutume 
d'accomplir  deux  fols  l'année  ,  c'est- 
À'dire ,  au  printems  et  en  automne.  Ce 
qui  me  confirma  dans  cette  opinion  , 
fut  un  grand  édifice  ,    qui  é{alt   au 
milieu  clu  village  ,   et  que  je  pris  d'a- 
bord pour  une  maison  à  moitié  finie. 
L'aire  de  ce  bâtiment  avait  cinquante 


Ci8o) 

-y   pieds  sur  un  cM,  et  quarante-cinq 


>79^'  sur  l'autre.  De  chaque  cûté  il  y  avait 
jkiiilci.  quatre  gros  poteaux  plantés  dans  U 
terre.  Ceux  des  coins  étaient  unis  ,  et 
soutenaient  une  poutre  qui  allait  d*un 
coin  à  l'autre  ,  ot  portait  en  outre  sur 
trois  appuis  intermédiaires  ,  plus  gros, 
et  de  huit  à  neuf  pieds  de  haut.  Sur 
chaque  face  ,  les  deux  poteaux  du 
milieu  avaient  deux  pieds  et  demi  de 
diamètre  »  et  douze  pieds  de  hauteur. 
Ils  étaient  sculptés  ,  représentaient  des 
.  figures  humaines ,  et  supportaient  un 
double  faîtage.  Les  deux  figures  du 
fond  avaient  les  mains  appuyées  sur 
'  lesgenoux,  et  sera blaientôtre  accablées 
Gous  leur  fardeaw ,  tandis  que  celles  de 
devant  étaient  représentées  avec  un  air 
aisé  y  et  les  mains  appuyées  sur  les 
hanches.  On  voyait  dans  cet  édifice  les 
restes  de|)lusieurs  figures.  Les  poteaux» 
les  faîtages  et  les  figures  étaient  peints 
en  rouge  et  en  noir  ;  mais  chez  cette 
nation  9  la  sculpture  est  portée  plus 
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loin  que  Tart  de  distribuer  les  coit- 
.  leurs. 

Lo  jeudi  soir  ,  lorsque  je  me  fus 
retiré  dans  lacabana  où  je  devais  cou- 
cher ,  Je  chef  vint  me  trouver  pour 
m'engagor  d'aller  partager  le  lit  de  sa 
compagne  ,  tandis  que  lui  coucherait 
dans  le  mien.  Mais  malgré  toutes  ses 
sollicitations  ,  je  n'acceptai  pas  son 
offre  hospitalière. 

Le  vendredi  matin  ,  de  très-bonne 
heure  ,  je  reçus  de  nouveau  la  visite 
du  chef.  II. était  accompagné  de  son 
fils ,  et  se  plaignaitd'une  douleur  dans 
la  poitrine.  Pour  le  soulager ,  je  lui 
donnai  un  morceau  de  sucre  ,  sur 
lequel  je  lis  tomber  quelques  gouttes 
de  baume  de  Turlington  ;  et  ce  qui 
me  surprit  un  peu ,  c'est  qu'il  avala  ce 
remède  sans  hésiter.  Il  m'invita  ensuite 
à  le  suivre  ,  <  t  me  mena  dans  urya 
cabane  ,  où  il  y  avait  plusieurs  per- 
sonne ;  rassemblées  autour  d'un  ma- 
lade ,  que  le  chef  me  dit  être  un  autre 
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de  ses  fils.  On  le  découvrit  aussitôt  ; 
1793.  et  l'on  me  fit  voir  un  ulcère  qu'il  avait 
juillet,  dans  le  dos  ,  et  qui  était  dans  le  plus 
mauvais  état.  Il  avait  ,  en  outre  y  un 
autre  ulcère  au  genou  ,  non  moins 
mauvais  que  le  premier.  Ce  malheu- 
reux Indien  était  aussi  décharné  qu'un 
squelette ,  et  semblait  être  peu  éloigné 
de  sa  fin.  On  me  pria  de  le  toucher ,  et 
son  père  me  pressa  beaucoup  de  lui 
administrer  quelque  remède.  Mais  le 
malade  était  dans  un  état  si  dangereux, 
que  je  crus  ne  devoir  lui  faire  prendre 
^  que  quelques  gouttes  de  baume  de 
Turlington  ,  mêlées  avec  un  petk 
d'eau.  Je  sortis  :  mais  je  fus  bientôt 
rappelé  par  les  cris  des  femmes.  Je 
craignais  toujours  beaucoup  que  ,  si 
je  cédais  aux  sollicitations  du  chef , 
il  n'en  résultât  quelque  fâcheux  eFf'et. 
£n  rentrant  dans  la  cabane  ,  je  trouvai 
les  médecins  du  pays  déployant  tout 
leur  art  et  'leur  science  en  faveur  du 
malade.    Us  soufflaient  sur  lui  ;    puia 


i 
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fls  sifflaient.  Tantôt  ils  pressaient  for-    — 7* 
tement  sa  poitrine  avec  leurs  doigts   '^9  ' 
étendus  ;  tantôt  ils  mettaient  leur  index  ^       ^ 
plié  dans  sa  bouche  ;  ensuite  ils  pre- 
naient de  l'eau  dans  la  leur  ,  et  la  lui 
crachaient  avec  force   sur  le  visage. 
Pendant  toutes  ces  opérations  ,    on 
tenait  le  pauvre  malade  sur  son  séant  ; 
et  quand  elles  furent  achevées  ,  on  le 
coucha  et  on  le  couvrit  avec  une  robe 
neuve  de  peau  de  lynx. 

J'avais  remarqué  que  le  ventre  et  la 
poitrine  du  malade  étaient  couverts  de 
cicatrices  ;  et  quM[id  j'en  demandai  la 
cause  ,  on  me  répondit  que ,  suivant 
la  coutume  du  pays  y  on  y  avait  allumé        - 
plusieurs  fois  des  morceaux  de  bois 
pourri  ,  afin  de  diminuer   ses  souf- 
frances,  et  d'éprouver  en  même-tems 
son  courage.  On  le  mit  sur  une  large 
planche  ;   six  hommes  le  prirent  pour 
le  porter  dans  le  bois,  et  on  m'invita 
à  raccom|>agner.  Je  ne  pouvais  pas. 
TO*imaginer  quelle  serait  la  fui  decettci 
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' ■  cdrémonie  ,   sur -tout  en  voyant  à  la 

*79^'  suite  du  cortëge ,  trois  hommes ,  dont 
liiillct.  l'un  portait  une  hache ,  l'autre  du  bois 
sec  f  et  l'autre  du  ién.  La  coutume 
de  cette  nation  étant  de  brûler  les 
morts ,  je  crus  «n  moment  qu'on 
voulait  tout  -  d'un  -  coup  mettre  un 
terme  aux  souffrances  du  malade  , 
et  lui  rendre  les  derniers  devoirs 
d'une  survivante  affection. 

Quand  on  eut  pénétre  à  quelque 
distance  dans  les  bois  ,  on  posa  le 
malade  dans  un  espace  découvert ,  et 
on  alluma  du  fe4||du  côté  auquel  il 
avait  le  d'os  tourné.  Alors  le  médecin , 
armé  d'un  instrument  très-émoussé , 
se  mit  à  faire  à  l'ulcère  des  scarifica- 
tions qui  durent  singulièrement  faire 
souffrir  le  malade  ,  mais  qu'il  supporta 
avec  le  plus  étonnant  courage.  Ce 
spectacle  me  parut  si  cruel ,  que  je  me 
retirai. 

£n  approchant  de  ma  caf)ane ,  je  vis 
devant  la  porte  du  chef  «  quatre  tas  de 


^ 
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éantnblis,  chacun  de  trois  ou  quatre  ^— * 
cents  poissons  ûu  moins.   Seize  fem-  i79^* 
mes  étaient  occupées  à  les  préparer,  juillet. 
Voici  comment  se  fait  cette  opération. 
On  commence  par  couper  la  tête  du 
poisson  f  et  on  la  met  à  part  pour  la 
faire  bouillir.  Ensuite  on  fend  le  pois- 
son sur  }es  àetLX  cdtés  du  dos ,  en  lais- 
sant un  tiers  de  la  chair  adhérent  à 
l'arête ,  et  on  le  vide.  On  fait  rôtir  la 
chair  qui  tient  à  l'arête  pour  être  man- 
gée tout  de  suite  ;  l'autre  se  prépare  de 
la  même  manière ,  mais  avec  plus  de 
soin ,  et  on  la  met  en  réserve.  Tandis 
qu'on  fait  rôtir  le  poisson ,  on  met 
par-dessous  des  vases  de  bois  pourre-     - 
Ce  voir  l'huile  qui  en  découle.  Les  œufs 
sont  aussi  mis  en  réserve ,  car  on  les 
Yëgarde  comme  un  mets  très- délicat. 

Quand  j'eus  assez  long-tems  exa- 
ihlné  la  manière  de  préparer  le  pois- 
son ,  je  rendis  visite  au  chef.  Il  corn- 
inença  par  me  présenter  un  saumon 
rôti.  Ensuite  il  ouvrit  une  de  ses  mal- 
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les ,  et  en  tira  i)n  habillement  de  drap 

J793.  bleu  avec  des  boutons  de  cuivre ,  ainsjl 
juillet,  qu'un  habillement  d'ëtofTe  de  coton  à 
fleurs ,  que  je  crus  être  espagnol.  Il 
l'avait  fait  garnir  d'une  frange  de  peau 
tannée ,  comme  les  robes  du  pays.  C.çs 
Indiens  font  grand  cas  de  l'airain  , 
ainsi  que  du  cuivre ,  dont  ils  ont  une 
grande  quantité.  Ils  se  servent  de  ce 
dernier  métal  pour  en  faire  les  bouts 
de  leurs  flèches  et  de  leurs  lances  ,  et 
ils  en  font  aussi  des  colliers  ,  des  pen- 
dans  d'oreille  et  des  anneaux ,  qu'ils 
portent  non-seulement  au  poignet  et 
au-dessus  du  coude ,  mais  à  la  jambe. 
J'imagine  que  c'est  aussi  l'article  de 
commerce  dont  ils  tirent  le  meilleur 
parti  ,  en  trafiquant  avec  les  autres 
Indiens  qui  habitent  plus  l'intérieur 
qu'eux.  J'ai  vu  quelques  uns  de  leurs 
colliers  qui  pesaient  plus  de  douze 
livres.  Ils  ont  également  beaucoup  de- 
fer  Leur  fer  est  ordinairement  en 
barres  plates  de  quatorze  pouces.  d& 
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long,  et  d*un  pouce  trois  quarts  de 
large.  L'airain  qu'ils  ont  est  en  plaques  1793. 
minces  et  carrées  ;  le  cuivre  ,  en  mor-  juillet, 
ceaux  plus  grands ,  dont  quelflues-uns 
semblent  avoir  fait  partie  de  vieux 
alambics.  Ils  ont  beaucoup  d'orne- 
mens  et  de  colifichets  ;  mais  tout  leur 
fer  est  employé  en  dagues  et  en  poi- 
gnards. Quelques-uns  de  ces  poignards 
ont  des  manches  très-bien  travaillées  p 
dont  le  bout  est  garni  d'une  pièce  de 
monnaie  d'argent ,  d'un  quart  ou  dHin 
demi -quart  de  piastre.  La  lame  de 
leurs  dagi^cs  a  environ  dix  à  douze 
pouces  de  longueur,  et  quatre  pouces 
de  largeur  près  du  manche  ;  mais  elle 
diminue  graduellement  et  se  termine 
en  pointe. 

Lorsque  je  voulus  me  servir  de  mes 
instrumens  pour  prendre  la  hauteur 
du  soleil ,  on  me  pria  de  ne  pas  le  faire. 
J'ignore  quel  pouvait  être  le  motif  de 
la  crainte  des  Indiens  ;  mais  elle  me 
fut  très  '  favorable  ,  parce  qu'elle  fit 


.1 
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hdter  mon  départ.  J'avais  sollicite  pla- 

1793.  sieurs  fois  le  chef  de  me  faire  fournir 
^illet.  des  canots  et  des  gens  pour  me  con- 
duire àla  mer ,  ainsi  que  mes  compa- 
gnons^mais  il  avait  paru  ne  pas  faire 
beaucoup  d'attention  à  mes  demandes. 
Ce  ne  fut  qu'à  midi  que  l'on  m'avertit 
qu'un  canot  était  préparc  pour  mon 
voyage ,  et  que  le  fils  du  chef  voulait 
m'accompagner.  J'appris  en  même 
tems  que  les  Indiens  ne  craignaient 
pas  que  mes  instrumens  astronomi- 
ques pussent  leur  nuire  à  eux-mêmes  » 
mais  qu'ils  avaient  peur  que  si  je  m'en 
servais ,  les  saumons  efBrayés  n'aban« 
donnassent  cette  partie  de  la  rivière. 
Cependant  je  pris  hauteur ,  et  je  trou- 
vai que  le  village  était  à  62  deg.  2.5  m. 
02  sec.  de  latitude  septentrionale. 

D'après  la  demande  du  chef,  je  dis 
à  mes  gens  de  prendre  leur  bagage  et 
de  le  porter  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Ensuite  j'allai  examiner  les  dimen- 
sions du  grand  canot  du  chef.   Cet 
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Indien  me  dit  alors  que  dix  hivers  au- 
paravant ,  s'ëtant  embarqué  dans  ce  ^79^' 
canot  avec  quarante  autres  Indiens  de  juil^t* 
sa  nation ,  il  était  allé  fort  loin  vers  le 
midi ,  et  qu'il  avait  rencontré  deux 
vaisseaux  remplis  d'hommes  comme 
moi.  Ces  hommes ,  ajouta-t-il  ,  l'ac- 
cueillirent  très  -  amicalement.  Ils 
étaient  les  premiers  blancs  qu'il  eût 
vus.  Les  deux  vaisseaux  dont  me  parla 
le  chef,  étaient  probablement  ceux 
que  commandait  le  capitaine  Cook. 

Le  canot  du  chef  indien  était  de  bois 
de  cèdre.  Il  avait  quarante-cinq  pieds 
de  long  sur  quatre  pieds  de  large ,  et 
trois  pieds  et  demi  de  profondeur.  Il 
était  peint  en  noir,  avec  des  figures 
blanches  de  différentes  espèces  de  pois- 
son. Le  plat-bord ,  la  poupe  et  la  prouQ 
étaient  incrustés  en  dents  de  loutre  de 
mer(i). 

'    (t)  Sachant  que  le  capitaine  Cook  avait  dit 
que  les  habitaus  de  cette  partie  de  i'Amériqu* 
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—  Lorsque  Je  retournai  au  bord  dd  U 
1794*  rivière  y  mes  gens  et  les  Indiens  qui 
juillet,  devaient  nous  conduire ,  étaient  déjà 
dans  le  canot.  Mes  gens  me  dirent 
qu'il  leur  manquait  une  do  leurs  ha- 
ciies.  Je  m'adressai  sur-le-champ  au 
chef  pour  qu'il  fit  rendre  la  hache  ; 
mais  il  feignit  de  ne  pas  me  compren- 
dre. Alors  je  m'assis  sur  une  pierre  ; 
je  pris  mes  armes  comme  si  j'avais 
voulu  171'en  servir ,  et  je  ils  entendre 
que  je  ne  partirais  pas  qu'on  n'eût 
rendu  la  hache  volée.  Tout  le  village 
fut  aussitôt  en  rumeur  ,  et  il  y  avaic 
lieu  de  craindre  que  cela  n'eût  quelque 
suite  fâcheuse.  Cependant  U  hache  , 
qui  avait  été  cachée  sous  le  canot  du 


ornaient  leurs  canots  avec  clei«  dents  dliomtne, 
j'ai  fait  beaucoup  de  recherches  à  ce  sujet ,  et 
j'ai  reconnu  d'une  manière  certaine  qu'il  s'était 
trompé.  La  cause  de  cette  méprise  vient  de  ce 
qu'il  y  a  une  grande  ressemblance  entre  les  denti 
de  l'homnae  et  celles  de  la  loutr«  de  mer. 
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chef,  noui  fut  rendue.  Sans  doute 
cette  hache  n'était  pas  d'une  asscx  ^79^* 
grande  valeur  pour  que  je  m'exposa^àu  j"''^**- 
À  avoir  une  querelle  avec  les  Indiens  ; 
mais  je  craignis  qu'en  la  leur  laissant 
après  avoir  déclaré  qu'on  nous  l'avait 
prise ,  nous  ne  fussions  dans  le  cas  de 
nous  voir  ûter  toutce  que  nous  avions, 

môme  la  vie.  Mes  gens  furent  d'abord    

fidchés  dé  ma  manière  d'agir  ;  mais  pour 
znoi,  je  crus  bien  faire  dans  le  mo- 
ment ;  et  je  pense  encore  nue  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvions., 
justifiaient  pleinement  la  conduite  que 
je  tins. 
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CHAPITRE    XI. 


Navigation  sur  VAnnah'You-  Tassé, 
Vue  delà  mer.  Tableau  de  quelques 
nations  indiennes, 

i     •  ••  ' 

A;    p'".'  "'  ' 
UNE  heure  après-midi ,  nous  nous 

embarquâmes  dans   un  grand  canot 

conduit  par  quatre  Indiens.  La  rivière 

avait  par-tout  la  rapidité  d'un  torrent. 

Après  une  heure  et  demie  de  naviga* 

tion ,  nous  vîmes  une  maison  dont  lea 

habitans  nous  invitèrent  à  nous  arrè« 

ter  ;  mais  nous  n'acceptâmes  pas  leurs 

offres.  Demi -heure  après,  nous  arri- 

vûmes  près  de  deux  autMs^maisons  oh 

nous  fûmes  en  quelque  sorte  obligés 

de  débarquer,  parce  qu'on  nous  dit 

que  le  maître  était  un  homme  d'une 

grande  considération. 

Nous  fûmes  accueillis  et  traités  par 


(  >93) 
tet  Indien  ,  de  la  môme  manière  que  ■ 

nous  l'avions  été  dans  lo  village  d*o£i  179^* 
nous  venions.  Pour  nous  donner  une  juiiUi. 
haute  idée  de  son  importance ,  il  nous 
montra  beaucoup  de  choses  qui  ve- 
naient d'Europe  ,  et  entr'autres  plus 
do  quarante  livres  de  vieux  cuivre 
d'alambic  et  de  chaudière.  Nous  nous 
remîmes  en  route  le  plutôt  qu'il  nous 
fut  possible ,  et  notre  hôte  s'embarqua 
avec  nous. 

Bientôt  le  courant  nous  porta  de- 
vant une  autre  maison  où  nous  nous  ar-  . 
rôtûmes  encore.  Elle  était  très-grande  p 
et  composée  de  divers  appartemens 
dont  les  portes  étaient  sur  l'un  des 
côtés ,  et  non  au  bout ,  comme  dans 
toutes  les  autres.  Les  habitans  nous 
reçurent  très-amicalement.  Au  lieu  do 
poisson  ,  ils  nous  servirent  une  grande 
quantité  de  baies,  dans  un.vase  de  bois 
long  et  très-propre.  Indépendamment 
des  fraises ,  des  framboises  et  des  au- 
tres fruits  que  nous  avions  déjà  vus  | 
3.  là 
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•— —  îl  y  avait  des  graines  noires  plus  gro«- 
1793.  ses  que  les  framboises ,  et  d'un  parfum 
juillet,   exquis.  Il  y  avait  aussi  des  graines 
blanches  qui  ressemblaient  '  parfaite- 
ment aux  mûres  de  haie ,  excepté  par 
la  couleur. 

J'observai  parmi  nos  hôtes  ,  une 
femme  qui  avait  deux  morceaux  de 
cuivre  passés  dans  la  lèvre  inférieure  , 
comme  quelques-uns  des  Indiens  dont 
a  parlé  le  capitaine  Cook.  Je  fis  ,  sui- 
vant mon  usage ,  quelques  présens  aux 
Indiens ,  en  reconnaissance  de  leur 
bienveillante  hospitalité. 

A  mesure  que  nous  avancions  ^  la 
navigation  devenait  plus  difficile.  La 
rivière  se  divisait  en  plusieurs  bras, 
sans  que  son  extrême  rapidité  dimi- 
nuât. Nous  abordâmes  devant  une 
maison  ordinaire ,  dont  les  habitan» 
nous  reçurent  honnêtement.  Mais  soit 
que  nos  condi^cteurs  leur  eussent  dit 
que  nous  n'avions  besoin  de  nen  pren- 
dre ,  soit  qu'ils  ne  voulussent  pas  don*' 
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iier  à  manger ,  ou  soit  enfin  qu'ils  n'en  . .. 

«nssent  pas  les  moyens,  ils  ne  nous  ^79^' 
ofl&irent  pas  le  moindre  rafraîchisse-  [juillet. 
ment.  Ils  paraissaient  être  fort  occu- 
pés. Quelques  femmes  battaient  et 
préparaient  de  la  seconde  écorce  de 
cèdre ,  qui  prenait  sous  leurs  mains 
une  apparence  de  lin  ;  d'autres  filaient 
avec  une  quenouille  et  un  fuseau  ;  une 
autre  tissait  une  robe  de  fil  d'écorce 
de  cèdre  entremêlé  de  petites  bandes 
de  peau  de  loutre  de  mer.  Son  métier  , 
placé  devant  la  porte ,  avait  des  dimen- 
sions proportionnées  à  la  forme  que 
devait  avoir  la  robe.  Les  hommes  pé- 
chaient avec  un  trémail  placé  entre  ' 
deux  canots.  Ce  filet  est  fixé  au  fond 
^e  l'eau  avec  de  longs  bâtons  ;  le  cour 
rant  fait  pencher  le  haut  ;  et  le  saumon 
•qui  remonte  la  rivière  ,  8*y  trouve  ar- 
«rêté.  On  connut  qu'il  est  pris^  aux 
«ecousses  qu'il  donne  pour  sortir  du 
■sac  du  trémail.  Il  n'y  a  point  de  digue 
dans  cette   partie  de  la  rivière  ,   et 
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f  imagine  que  c'est  à  cause  des  dlfTëo 

1793.  rens  bras  qui  la  divisent.  Là,  les  filets 
juillet,  et  les  nasses  sont  près  des  bords  de  la 
rivière  :  aussi  les  habitans  ne  pren- 
nent pas ,  à  beaucoup  près  ,  autant  de 
poisson  que  ceux  du  village  que  j'ai 
décrit  dans  le  chapitre  précédent,  et 
ils  ne  paraissent  pas  non  plus  avoir 
autant  d'industrie. 

Les  Indiens  qui  habitaient  la  der- 
nière maison  où  nous  avions  abordé  p 
nous  accompagnèrent  avec  un  grand 
canot ,  et  nous  engagèrent  à  laisser  le 
nôtre  en  cet  endroit ,  parce  qu'un  vil- 
lage où.  nous  devions  nous  arrêter 
n'était  qu'à  très -peu  de  distance,  et 
que  l'eau  était  plus  rapide  encore  que 
là  où  nous  avions  déjà  passé.  Us  nous 
dirent  aussi  que  nous  approchions 
d'une  cascade.  Alors  je  leur  fis  enten- 
dre qu'ils  n'avaient  qu'à  la  franchir  , 
et  pendant  ce  tems-là  je  me  rendis  au 
pied  de  la  cascade ,  où  je  me  rembar- 
qusU. 


juillet. 
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Nouy  voguâmes  avec  une  extrême 
vitesse  jusqu'auprès  d'une  autre  cas-  ^\^^^J 
eade  oh  nous  débarquâmes.  Nous 
charriâmes  notre  bagage  à  travers  un 
bois  ;  et  après  avoir  fait  quelques  cen- 
taines de  pas,  nous  arrivâmes  dans  un 
village  composé  de  six  maisons.  Ces 
maisons  étaient  élevées  sur  des  palis- 
sades de  vingt-cinq  pieds  au-dessus  du 
sol  ;  mais  d'ailleurs  ,  elles  ne  diffé- 
raient nullement  de  celles  que  j'ai  déjà 
décrites.  Nous  n'y  trouvâmes  que 
quatre  hommes  avec  leurs  familles.  Le 
reste  des  habitans  était  avec  nous,  on 
dans  les  maisons  que  nous  avions  vues 
le  long  de  la  rivière  (i). 

Les  habitans  de  ces  villages  ne  pa- 
raissaient pas  vivre  dans  ^'abondance , 
comme- leurs  voisins.  Les  hommes  que 


Kê*.-^  ^  t  •  *       tj    '   • 


(i)M.  Johnstone  éloit  allé  dans  ces  maisons 
le  premier  du  mois  précëdent,  c'ost-ktdire  cin- 
quante jours  avant  moi. 


—  nous  vîmes  revenir  de  la  pêclie ,  n*ap- 
1793.  portaient  que  cinq  saumons.  Ils  refu* 
liulIeL  aèrent  de  m'en  vendre  un  ;  mais  iU 
m'en  donnèrent  un  autre  qui  éta^t  rôti  » 
et  d'un  goût  assez  médiocre.  II  y  avait 
dans  les  maisons  plusieurs  coffres  ou 
boites  qui  contenaient  différens  objets 
appartenant  aux  Indiens  de  la  der- 
nière maison  où  nous  nous  étions 
arrêtés.  A  en  juger  par  les  tas  d'im- 
•snondices  que  nous  vîmes  derrière  les 
maisons  ,  elles  devaient  être  plus  an- 
ciennes qu'aucune  de  celles  où  nous 
nous  étions  déjà  arrêtés.  De  ce  village 
je  pus  contempler  tout  le  bas  de  la  ri- 
vière y  et  le  bras  de  mer  qui  reçoit  ses, 
eaux;  - 

Il  était  six  heures  du  soir  >  et  des 
nuages  chargeaient  l'air.  Cette  double 
raison  m'engagea  à  passer  la  nuit  dans 
le  village.  Nous  nous  établîmes ,  mes 
compagnons  et  moi  ,  dans  une  dea 
maisons  vides.  Les  restes  de  notre 
dernier  repas  »  que  nous  avions  eu 


% 


(  t99  ) 
)a  précaution  d'emporter  ,nous  servi-  — • 
rent  pour  souper  ;  car  nous  ne  piimes  *79^» 
pas  trouver  à  acheter  du  poisson  chez  juiUeu 
les  habitans  du    village.    La  rivière 
court  vers  l'ouest  ;  et  de  son  embou- 
chure au  grand  village  où  nous  passâ- 
mes le  jeudi ,  il  y  a  plus  de  trente-six 
milles. 

Tandis  que  nous  étions  dans  le  vil- 
lage aux  six  maisons  (i) ,  nous  per- 
dîmes notre  chien ,  ce  qui  me  causa 
beaucoup  de  regret. 

Je  me  levai  de  très-bonne  heure;  samo- 
et  je  me  hâtai  de  proposer  aux  Indiens  ^°* 
de  nous  conduire  à  la  mer ,  dans  le 
canot  qui  nous  avait  portés ,  ou  de 
nous  en  procurer  un  autre.  Ils  furent 
d'abord  sourds  à  cette  double  propo- 
sition ,  parce  qu'ils  imaginaient  que  ^ 
voyant  déjà  la  mer ,  je  devais  être  sa- 
tisfait. Quand  j'insistai  pour  aller  plus 


^)  L'auteur  le  nomme  le  village  des  Coqtiins.. 
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loin  ,  deux  refusèrent  absolument  do 
179^'  m'accompagner ,  mais  enfin  les  deux 
juillet,  autres  y  consentirent.  On  nous  fournit 
un  canot  plus  grand  que  le  premier.  Il 
était ,  à  la  vérité ,  en  assez  mauvais 
état,  mais  je  me  crus  trop  heureux 
de  ravoir. 

Vers  les  huit  heures ,  nous  sortîmes 
de  la  rivière  qui  se  jette  par  plusieurs 
embouchures  dans  le  bras  de  mer  dont 
j'ai  déjà  parlé.  C'était  le  moment  du  Ju- 
sant, et  la  mer,  en  se  retirant ,  laissait 
une  vaste  étendue  de  tcrrein  couverte 
degouesmon.  Les  montagnes  voisines 
étaient  cachées  par  les  brouillards.  Le 
vent  d'ouest  soufflait  tr^s-fort ,  et  nous 
l'avions  debout.  La  baie  me  parut  avoir 
de  deux  à  trois  milles  de  largeur.  A 
mesure  que  nous  avancions  le  long  de 
la  côte ,  nous  vîmes  beaucoup  de  lou- 
tres de  mer.  Nous  leur  tirâmes  plu- 
sieurs coups  de  fusil  ;  mais  sans  les 
toucher  ,  parce  qu'elles  plongeaient 
avec  la  plus  étonnante  célérité.  Nou& 
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vîmes  aussi  beaucoup  de  marsouins. 

L'aigle  à  tête  blanche,  qui  est  com-  ^79^* 
mun  dans  rintdrieur  de  cette  partie  '^"  *  ' 
de  l'Amérique ,  quelque  mouette  ,  un 
oiseau  noir ,  plus  petit  que  la  mouette, 
et  un  trës-petit  nombre  de  canards , 
furent  les  seuls  oiseaux  que  nous  aper- 
çûmes. 

A  deux  heures  après*  midi ,  la  houle 
était  si  forte  et  les  vents  si  impétueux, 
que  nous  n'osâmes  pas  aller  plus  loin, 
avec  un  canot  qui  faisait  beaucoup 
d'eau.  Nous  prîmes  donc  le  parti  d'a- 
border dans  une  petite  crique  qui  s'of- 
frit à  notre  droite.  De  l'autre  côté  de 
la  baie,  on  voit  une  autre  crique,  à 
l'entrée  de  laquelle  il  y  a  une  île ,  et 
où ,  suivant  ce  que  nous  dirent  les  In- 
diens ,  se  trouve  l'embouchure  d'une 
rivière  qui ,  comme  celle  où  nous  na« 
yîguâmes ,  abonde  en  saumons. 

Nos  jeunes  conducteurs  paraissaient 
avoir  grande  envie  de  nous  quitter  ; 
et  dès  le  soir  même ,  l'un  d'eux  s'évada. 
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M.  Màckay  se  mit  à  sa  poursuit»  ». 

2793.  ayec  l'autre,  et  le  ramena.  Cependant^ 

îuilici.  comme  il  né  nous  était  pas  nécessaire» 

et  que  nous  n'avions  pas  beaucoup  de 

vivres ,  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 

le  retenir  malgré  lui.  Je  lui  donnai  uo 

peu  de  poisson ,  une  paire  de  souliers 

dont  il  avait  besoin  pour  son  voyage, 

et  un  mouchoir  de  soie  ;  puis ,  je  la 

'     congédiai  en  lui  recommandant  de 

prévenir  ses  amis ,  que  nous  retour* 

lierions  chez  eux  dans  trois    nuits. 

Lorsqu'il  partit  p  son  compagnon  ,  lo 

lils  du  chef  ,  s'en  alla  avec  lui. 

Au  moment  où  nous  débarquâmes , 
la  marée  montait ,  et  à  quatre  heures: 
un  quart ,  elle  descendait.   Dans  ce 
court  espace  de  tems  ,  l'eau  baissa  d)9- 
onze  pieds  et  demi. 

Depuis  l'instant  que  nous  sortîmes 
de  la  rivière  ,  jusqu'à  celui  de  notre 
débarquement ,  il  ne  se  passa  pas  un 
quart- d'heure  ,  sans  que  nous  vissions 
des  marsouins  et  des  loutres  de  mer^ 
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A  dix  heures,  il  y  eut  pleine  mer, 
ce  qui  nous  obligea  plusieurs  fois  de  '79^* 
changer  notre  bagage  de  place  ;  enccfre  i «»*'«*• 
y  en  eut-il  une  partie  de  mouille. 

Ayant  besoin  d'eau  douce  ,  nous  en 
trouvâmes  en  grande  quantité  dans 
quelques  petits  ruisseaux  qui  sortaient 
des  montagnes  voisines. 

A  nuit  close  ,  le  jeune  chef  revint 
nous  joindre  ,  avec  un  gros  porc-ëpic 
sur  le  dos.  Il  commença  par  ouvrir  le 
ventre  de  Tanimal ,  et  par  jeter  dans  la 
mer  tous  les  intestins  ;  après  quoi  il  le 
flamba,  et  le  coupa  par  morceaux  pour 
le  faire  bouillir ,  parce  que  notre  chau- 
dière n'était  pas  assez  grande  pour  le 
contenir  tout  entier.  Ensuite  ,  cet  In- 
dien et  deux  de  mes  gens  qui  se  trou' 
vèrent  debout  à  son  arrivée  ,  ne  se 
.  couchèrent  pas  qu'il  n'eussent  achevé 
de  manger  le  porc-épic. 

J'avais  espéré  pouvoir  faire  la  nuit 
quelques  observations  astronomiques  ; 
mais  le  tems  était  si  nébuleux  que  cela 


me  iut  impossible.  J'en  fus  d'autant 
1793.   plus  fâché ,  que  nos  provisions  tiraient 
iuilltft.    à*leur  fin ,  et  que  nous  ne  devions  pas 
nous  attendre  à  en  trouver  chez  les  in- 
digènes. Nous  n*avions  plus  que  vingt 
livres  de  pëmican  9  quinze  livres  de 
riz  et  six  livres  de  farine  ;  et  nous 
étions  dix  hommes  alTamés ,  dans  un 
vaisseau  faisant  de  l'eau ,  sur  une  côte 
barbare.  Depuis  notre  sortie  de  la  ri- 
vière ,  nous  avions  fait  dix  milles  ,  en 
gouvernant  à-peu-près  à  l'ouest-sud- 
ouest. 
âim.        ^  quatre  heures  quarante  minutes , 
21^     le  reflux  était  sur  son  décUn  ,  et  l'eau 
se  trouvait  à  quinze  pieds  au-dessoua 
de  la  marque  oh  elle  étût  montée  le 
samedi  soir. 

•    M.  Mackay  ramassa  une  certaine 
quantité   de  petites  moules  que  nous 
fîmes  cuire.  Nos  compagnons  ne  par- 
tagèrent point  notre  régal ,  parce  qu'ils, 
n'étaient  pas  accoutumés  à  manger  do 
coquillages. 


i^ 
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Ke  Toyant  pas  le  jeune  chef,  nous 
crûmes  qu'il  nous  avait  abandonnes  ;  1793* 
mais  heureusement  qu'au  moment  où  iuiilil 
nous  étions  prâts  à  partir ,  il  sortit  dea 
bois.  Il  y  ëtait  allé  dormir  après  le  re- 
pas de  la  veille. 

A  six  heures ,  nous  étions  embar- 
qués. Nous  sortîmes  de  la  crique ,  que 
je  nommai  crique  du  Porc-épic.  Nous 
courûmes  d'abord  sept  milles ,  en  gou- 
yernant  à  l'ouest-sud-ouest.  Nous  en- 
trâmes ensuite ,  en  tournant  au  sud* 
sud  -  ouest ,  dans  un  canal  d'environ 
deux  milles  et  demi  de  large  ,  où  nous 
eûmes  une  vue  de  dix  à  douze  milles  < 
d'étendue.  Comme  je  ne  savais  pas  à 
quelle  distance  nous  étions  de  la  grando 
mer  y  et  si  nous  nous  trouvions  dans 
une  baie  ou  entre  des  îles  y  je  cher- 
chai un  endroit  propre  à  prendre 
hauteur.  £n  conséquence,  nous  lon*^ 
geâmes  la  terre  que  nous  avions  à 
gauche.  Nous  fîmes  un  mille  et  demi 
à  l'ouest -nord -ouest,  un  quart  d« 
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mille  au  nord-ouest ,  et  trois  millei 
au  nord.  Là  ,  nous  attcigntmns  uno 
île.  La  grande  terre  continuait  à  se 
prolon^^er  au  nord-nord-ouost.  Nous 
limes  un  demi  mille  au  sud-sudouest  p 
en  côtoyant  l'îlo  ;  puis  un  mille  et 
demi  à  l'ouest ,  et  ensuite  trois  milles 
mu  sud* ouest,  en  traversant  pour  ga- 
gner la  terre  qui  était  à  gauche.  (  i  ) 
Là  ,  je  pris  hauteur.  De  cette  position, 
on  voit  au  nord  quart  d'est ,  un  canal 
dont  rSle  que  je  viens  de  citer  paraît 
former  un  des  eûtes. 

Nous  rencontrâmes  près  de  terre ,' 
trois  canots  avec  quinze  hommes.  Ils 
avaient  divers  meubles  ou  ustensiles, 
qui  semblaient  annoncer  qu'ils  chan- 
geaientde  demeure.  Ils  ne  montrèrent 
ni  défiance  ni  crainte ,  à  notre  appro- 
che. Ils  entrèrent  même  en  conversa- 
tion avec  le  jeune  chef;  et  j'imaginai 

(t)  T<a  pointe  h  laquelle  le  capitaine  Vancou* 
^«r  m.  lionne  le  nom  do  cap  Mensiejf, 
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qu*iU  lui  demandaient  qui  nons  ^tl^ni. 
Il  mo  parut  qu'iU  n'étaient  pat  de  la  *79^* 
môme  nation  que  cet  Indien ,  car  ils  juilUu 
parlaient  sa  langue  arec  un  accent 
tout  difïërent.  Ces  saufages  exami- 
nièrent  les  dlver»^s  choses  que  nous 
avions  ,  avec  un  air  d'indifl'ërenee  et 
de  dédain.  L'un  d'eux  prit  même  un 
ton  presqu'insolont ,  en  me  faisant  en- 
tendre qu'il  était  venu  récemment  dans 
la  baie  un  grand  canot  avec  des  hommes 
comme  moi  ;  que  l'un  de  ces  hommes 
qu'il  appelait  Macou6aà,  avait  tiré  des 
coups  de  fusil  sur  lui  et  sur  ses  amis  p 
et  que  Bcnzi/ts  l'avait  frappé  sur  le  dos 
avec  le  plat  do  son  épée.  Il  me  cita  en- 
core un  autre  nom  dont  je  ne  pus  pas 
déterminer  les  sons,  tant  sa  manière  da. 
prononcer  était  extraordinaire.  Pen- 
dant qu'il  me  parlait ,  il  gesticulait  en 
montrant  mon  fusil  et  mon  épée  ;  et  ja 
suis  bien  certain  qu'il  méritait  le  trai- 
tement dont  il  se  plaignait. 

Ce  sauvage  montra  plusieurs  choses 


juillei. 
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qui  venaient  d'Europe,  et  que  sûre^ 

*.In  I  ™*"'  *^  "®  possédait  pas  depuis  long* 
tems.  Ses  manières  et  son  air  me  fai- 
saient vivement  désirer  d'en  être  déli- 
vré ,  et  j'espérais  qu'il  poursuivrait  sa 
route  ,  qui  était  tout  opposée  à  la 
nôtre.  Mais  quand  je  voulus  le  quitter^ 
il  revira  de  bord  pour  me  suivre  ,  et 
il  engagea  le  jeune  chef  à  quitter  mon 
canot  pour  entrer  dans  le  sien  ,  co 
que  je  ne  pus  empêcher. 

Nous  courûmes  six  milles  à  l'ouest^ 
sud-ouest ,  en  longeant  la  terre  (  1  )• 
Là  ,  nous  rencontrâmes  un  canot  , 
conduit  par  deux  jeunes  Indiens ,  que 
les  quinze  hommes  dont  je  viens  de 
parler  avaient  expédiés  pour  avertir 
,  les  habitans  de  cette  partie  de  la  côte 
■de  venir  les  joindre. 

Cependant   ,    l'indiscret    sauvage 
voulut  à  toute  force  entrer  dans  mon 

>— i^— i^— —— — —     ■MIMi  — I      I       «  I    ■■■■M  — ^^—  ■■        ■         ■  ■     ■— — ^ 

(i)  La  terre  qu»  le  capitaiue  Vancouver  ap-« 
plie  VV/^  </« /lo/. 


(  ao9  ) 
camot,etTne  montra  sur  le  rivage  opposa  — 
tiii  étroit  canal  qui  conduisait  à  son  ^79^^ 
village ,  en  me  priant  de  gouverner  de  juillet* 
ce  côté-là.   J'en  donnai  l'ordre  au  ti- 
monnier.  Les  importunités  du  sauvage 
devenaient  déplus  en  plus  fatigantes.  Il 
voulait  voir  tout  ce  que  nous  avions, 
et  particulièrement  mes  instrumens  , 
dont  très-probablement  le  jeune  che£ 
lui  avait  àéyk  parlé.  Il  me  demanda 
mon  chapeau  ,  mon  mouchoir  ,  en  un 
mot ,  tout  ce  qu'il  me  vit.  En  même- 
tems  f  il  ne  cessait  de  parler  des  coups 
de   fusil   que    lui   avaient    tirés    des 
hommes  de  ma  couleur ,  chose  qui 
^tait  fort  désagréable  pour  moi. 
En  nous  approchant  de  terre ,  nous 

,  découvrîmes  un  canal  au   sud-ouest 
quart  d'ouest.    Alors  le   sauvage  me 

.  montrant  ce  canal ,  me  fit  entendre 
que  Macou6akéta\t  venu  là  avec  son» 
grand  canot.  Quand  nous  fûmes  dans 
le  milieu  du  canal  ,  qui  conduisait 
^l^ez  le  sauvage  ,  j'aperçus  sur  le 
3.  14 


* 
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.  rivage   quelques   appentis  ou   refite» 

179^*  d'anciens  bâtimens  ;  et  comme  il  me 

juillet,  parut  vraisemblable  que  des  Européens 

étaient  venus  là  ^  je  dis  à  mon  patron 

de  prendre  terre.  Nous  avions  fait ,  en 

traversant  la  baie ,  plus  de  trois  milles 

su  nord'Ouesl. 

£n  abordant ,  nous  vîmes  les  ruines  p 
situées  dans  un  endroit  très-propre  à 
^tre  défendu.  Les  ronces  y  croissaient 
de  tous  côtés.  Au  milieu  des  maisons  , 
»,  on  distinguait  un  temple  semblable  à  ' 

celui  du  grand  village  que  j'ai  décrit. 
A  peine  nous  étions  là ,  nous  vîmes 
arriver  dix  canots  ,  chacun  portant 
depuis  trois  hommes  jusqu'à  six.  Cea 
Indiens  nous  annoncèrent  que  nous 
ëtions  attendus  dans  le  village ,  et  que 
nous  y  verrions  bien  plus  de  monde» 
Leur  conduite  et  leur  air  me  firent 
craindre  qu'ils  ne  méditassent  quel- 
que entreprise  hostile  ;  et ,  pour  la  pre-' 
mière  fois ,  je  pensai  que  les  craintes  de 
mes  compagnons  étaient  fondées.  £n 


# 


i  an  ) 
iDonsëqaence  9  je  leur  dis  de  se  bien  te- 
nir sur  leurs  gardes ,  et  de  se  préparer  1793. 
à  se  défendre  jusqu'au  dernier  soupir  ,  iuiU»u 
si  Ton  osait  nous  attaquer. 

En  débarquant^  noua  nous  plaçâmes 
sur  un  rocher  ,  qui  n'aurait  pas  pu 
contenir  le  double  de  notre  petite 
troupe  y  «t  où  y  en  cas  de  quelque 
agression  de  la  part  des  sauvages ,  noua 
pouvions  nous  défendre  avec  avan- 
tage. 

Les  hommes  arrivés  dans  les  derniers  • 
canots  ,  étaient  extrêmement  impor- 
tuns ;  cependant ,  après  avoir  fait  vai- 
nement tout  ce  qu'ils  purent  pour 
nous  fâcher ,  ils  s'en  allèrent.  A  peinq 
f  urent^ils  partis  »  que  nous  nous  aper-»  ^ 
çùmes  qu'il  nous  manquait  un  cha« 
peau,  un mouchoiret quelques  autres 
«ffets.  Les  autres sauvfiçes  continuèrent 
à  nous  presser  de  nous  rendre  dans  leur 
village.  Mais  nfous  fômes  inébranlables: 
et  quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  nous  décider  à  les  accompagner ,    . 


'il 
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*- et  que  le  soleil  était  près  de  se  Coucher; 

1793.  j|g  tiQus  quittèreïit. 

^ttillei.  Bientôt  après  il  arriva  un  canot , 
dans  lequel  il  y  avait  sept  hommes 
robustes  ,  et*  dé  fort  bonne  mine.  Ils 
tirèrent  d'une  boîte  ,  une  très-belle 
peau  de  loutre  de  mer ,  et  une  peau 
de  chèvre  d'une  extrême  blancheur. 
Ils  me  demandèrent ,  pour  la  première 
de  ces  peaux ,  mon  couteau  de  chasse., 
dont ,  comme  on  peut  bien  l'imaginer , 
je  ne  pouvais  pas  me  défaire  dans  la 
circonstance  où  je  me  trouvais  :  mais 
je  voulus  leur  donner  à  la  place  ,  une 
aune  et  demie  (  1  )  de  drap  commun  , 
et  ils  le  refusèrent  :  ce  qui  prouve  bien 
l'imprudence  des  Européens ,  qui  vont 
faire  la  traite  des  pelleteries  dans  ces 
contrées.  La  peau  de  chèvre  était  si 
pesante;  ,  que  je  n'offris  pas  de  l'a; 
cheter.  ' 

^— — ^—  '    — —  * 

(i)  L'aune  anglaise  n'a  que  trente  poticcs  trois 
Jîgnes  français.  (  Note  du  traducteur  ). 
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Cpa.  sauvages  me  coniîrmèrent  que 
Maçoùbah  était  venu  dans  cette  baie  , 
4}t  qu'il  avait  laisse  soii  vaisseau  der- 
rièro  une  pointe  de  terre  ,  dans  le 
canal  que  nous  avions  au  sud- ouest» 
De  là  y  ajoutèrentrils ,  il  se  rendit  dana 
leur  village  avec  de^  canots  qu'iU  me. 
représentaient ,  eoi  imitant  notre  ma- 
nière die  nager.:  ,:/.,,..  ^,,  ;^,p  j.^,,^ 
.  ;  Quand  j'offris  à  ces  Jndiens  une  aune 
et  demie  de  drap ,  en  échange  de  leur 
peau  de  loutre  de  xper^  .ils  secouèrent 
latStp,  en  prononçant  très- distincte- 
ment ,  en  anglais  y  non ,  non  (  i  );, 
négation,  dont  ils  se  .servaient  aussi 
d'un  ton  emphatique  \  toutes  les  fois 
que  nous  leur  demandions  quelque 
chose  qu'ils  ne  voulaient  pas  y  ou  ne 
pouvaient  pas  acç^çw-der. ..  i      .;,...• 

Les  sauvagef  qi^^.s'en  étaient  alléa 
ayant  le  coucher  du  soleil ,  avaient. ^ 
dans  un  de.  leursf , canots  ^ .  un  veau  ma- 


{i)  No ,  no. 
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k-. riit ,  qne  f  offris  de  leur  acheter  ,  et 

3 79*3.  qu'ils  ne  yûnlurem  pas  me  yendre.  Ils- 
iiiillei.  avaient  aussi  un  poissen  d'une  espèc» 
qne  je  voyais  pour  la  première  fois.  La 
longueur  de  ce  poisson  était  de  dix-huit 
pouces  y  et  sa  forme  à-peu-près  celle- 
d'une  truite  ;  ses  dents  étaient  aiguë» 
et  très-fortes.  Je  yis  beaucoup  des  mê' 
mes  animaux  que  j'avais  cru  être  tou» 
des  loutres  de  mer  ;  et  je  commen- 
tai à  penser  qu'if  y  en  avait  plu^ietir» 
qui  n'étaient  que  des  veaux  marins. 
Lorsque  les  sept  Indiens  nous  eurent; 
quittés  y  nous  allumâmes  du  feu  pour 
noua  chaufler.  Quant  à  notre  souper  p 
il  fiit  très-léger  ;  car  la  ration  à  laquelle 
iiOué  étions  rédùitl^pmu'  tout  un  jour, 
n'aurait  pas  suffi  poiir  faire  un  repas^ 
ordinaire.  Toute  la  journée  nous  eûmes 
beau  téms,  et  le  soir,  un  superbe  clair 
de  lune.  Je  donnai  ordre  à  mes  gen» 
de  veiller  deujc  'par  deux  ;  et  je  m» 
couchai,enveloppé  dans  mon  manteau^ 
Nous  ne  fûmes  point  troublés  pexw 
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dant  la  nuit.  La  matinée  fut  trés-belIe. 
Un  sauvage  vint  nous  trouver,  avec 
environ  une  demi-livre  de  viande  de 
veau-marin  bouilli ,  et  la  tôté  d'un  petit 
saumon.  Il  demanda  d'abord ,  pour  ces 
objets ,  un  mouchoir ,  et  ensuite  il  les 
donna  pour  quelques  grains  de  verro- 
terie. Comme  cet  homme  vint  seul ,  je 
pensai  que  les  Indiens  n'avaient  pas 
tbrmé  de  complot  général  contre  nous  ; 
mais  cette  opinion  ne  câlina  pas  tout- 
à-fait  les  soupçons  de  mes  compagnons. 

Un  pen  après  huit  heures ,  je  iîs  cinq 
observations  solaires,  dont  la  moyenne 
était  de  36  deg.  48  min. ,  et  à  six  heures 
du  soir,  j'eus  58  deg.  34  min. ,  avec 
ma  montre  marine  ;  de  sorte  que  l'a- 
chromètre  était  de  t  h.  21  min.  44  sec, 
en  arrière  du  tems  vrai. 

Plusieurs  Indiens  arrivèrent  Bu  vil- 
lage avec  deux  canots  ;  et  le  jeune  chef 
qui  nous  avait  quittés  la  veille  ,  revint 
avec  eux.  Ils  apportaient  quelques  pe- 
tites peaux  de  loutre  de  mer  ,  fort 
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Tteilles  ;  et  quelques  morceaux  de 
1793.  yeim  marin  cru.  Les  peaux  n'ëtalent 
luillc».  d'aucune  valeur  ,  et  nous  n'en  vou- 
lûmes pas  :  mais  les  morceaux  de  veau 
marin  furent  achetés  par  mes  gens  ,^ 
qui  avaient  faim  ,  et  qui  en  donnèrent 
un  prix  extravagant. 

M.  Mackay  ayant  allumé  un  mor- 
ceau de  bois  pourri  sur  le  couvercle  de 
sa  tabatière  ,  avec  un  verre  convexe ,  * 
les  Indiens  en  furent  tellement  sur- 
pris ,  qu*ils  donnèrent  la  meilleure  de 
leurs  peaux  de  loutre  de  mer  ,  en 
échange  de  ce  verre. 

A  son  retour ,  le  Jeune  chef  8*efrorça 
d'inspirer  à  mes  compagnons  le  désir 
de  partir.  Il  leur  dit  que  les  habitans 
du  village  étaient  en  aussi  grand 
nombre  que  les  essaims  des  mous- 
tiques et  d'un  caractère  très-méchant. 
Ses  discours  furent  cause  que  mes 
gens  me  pressèrent  de  m'en  retourner. 
Mais  j'étais  résolu  à  ne  quitter  ce  lieu 
qu'après  en  avoir  déterminé  la  posir 


^ 


tîon  g^graphique  ,  à  moins  qu'on  ne 
m'en  chassât  par  force.  Je  m'en  expli-  *79^* 
quai  ,  et  les  sollicitations  cessèrent,     juillou 

Tandis  que  je  prenais  hauteur ,  on 
vit  sortir  du  canal  ,  qui  était  au  sud* 
ouest  ,  deux  canots  bien  équipés.  Ils 
semblaient  être  les  avant-coureurs  des 
Indiens ,  qui  devaient  venir  se  joindre 
aux  habitans  du  village  ,  d'après  l'avis 
donné  par  les  deux  jeunes  messagers 
dont  j'ai  déjà  fait  mention.  Notre  jeune 
chef  y  qui  avait  entendu  les  propos  des 
indigènes ,  insista  de  nouveau  pour 
nous  faire  partir  ,  prétendant  qu'ils 
viendraient  bientôt  nous  percer  de 
leurs  flèches  et  de  leurs  lances.  En  nous 
peignant  le  danger  que  nous  courions , 
il  s'agitait  tellement  qu'il  en  écu- 
mait.  Quoique  je  ne  fusse  pas  sans 
quelque  appréhension  à  l'égard  des 
sauvages  ,  je  dissimulai ,  parce  que 
mes  compagnons  étaient  déjà  frappés 
de  terreur  ;  quelques-uns  d'entr'eux 
ine  demandèrent  même  si  mon  dessein 


(ai8) 

ëtflit  de  rester  là  pour  les  faire  ma»^ 
1793.  sacrer  f  Ma  réponse  fut  la  même  que 
iuilict.  la  première  ;  c'est-À-dire  ,  que  )e  ne 
partirait  pas  que  je  n'eusse  achevé  les 
opérations  que  j'ayais  à  faire.  £n  mdme« 
tems,  ]e  consentis  qu'ils  embarquassent 
tous  nos  effets ,  afin  que  nous  fussions 
prêts  à  partir  à  tout  instant. 

Cependant ,  les  deux  grands  canote 
approchèrent  du  rivage  ;  et  bientôt 
cinq  hommes  y  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans ,  débarquèrent  tranquil- 
lement. Ils  regardèrent  avec  beaucouj^y 
d'étonnement  et  d'admiration ,  les  ins- 
trumens  astronomiques  ,  que  j'avaia 
tirés  de  leurs  étuis  pour  faire  me» 
observations.  Avec  un  horizon  artifi- 
ciel ,  je  trouvai  que  nous  étions  à 
5adeg.  21  min.  33  sec.  de  latitude  sep- 
tsntrionale ,  et  avec  l'horizon,  vrai  ; 
à  Si  deg.  ao  min.  48  sec.  (  i  ) 

(f  )  Ce  litu  formé  un  côlë  dti  danal  dt  U  où»* 
««de  du  capitain»  Vancouver^ 
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Les  Indiens  qui  venaient  de  des-  .     ■ 
cendre  à  terre ,  étaient  d'une  nation  1793. 
différente  de  ceux  que  nous  avions  juillvi. 
déjà  vus.  Notre  jeune  guide  n'enten- 
dait pas  leur  langue.  Je  mis  un  peu  de 
vermillon  dans  de  la  graisse  fondue , 
et  j'écrivis  en  gros  caractères ,  sur  le 
côté  sud  «est  du  rocher  oiù  nous  avions 
couché  :  «^  «  Alzxandri  Mackihzib 
3>  est  venu  du  Canada  ici  »  par  terre , 
»  le  22  juillet  1793.  M 
'  Pensant  que  nous  étions  trop  pré» 
du  village  ,  je  Consentis  enfin  à  m'en 
éloigner.  Nous  ôonrûmès  trois  milles 
au  nord -est  ;    et  nous  débarquâmes 
sur  une  pointe  de  terre  »  dans  une  pe- 
tite crique ,  où  il  n'était  pas  aisé  do 
nous  découvrir ,  et  où  l'on  ne  pouvait 
nous  attaquer  que  par-devant. 

Parmi  les  objets  que  les  Indiens 
nous  volèrent,  était  une  ligne  de  sonde, 
dont  je  me  proposais  de  me  servir  dans 
cette  baie.  Cependant,  il  est  probable 
q^iie  je  n'aurais  pas  pu  trouver  le  fond 
à  une  certaine  distance  du  rivage ,  du 


(  %io  ) 
*— —    moins  tl  je  doit  en  juger  par  ce  qu'Im* 
'79^*   diquont  la  terre  et  Teau.  Les  bords  do 
jtiilUi.    I0  lioi^  gont  d'un  roc  «oUdo  ^  qui ,  ea 
quelques  endroitA,  s'élèvent  à  eaviroa. 
trois  cents  pieds  »  et  en  d'autres  p  à  plut» 
de  sept  cents  au-dessus  de  la  haute- 
mer.  Dans  les  endroits  où  le  roc  est 
couvert  d'un  peu  de  terre  »  croissent 
des  cèdres ,  des  sapins  -  spruces ,  dea, 
bouleaux  blancs  et  d'autres  grands  ar* 
brcs  ;  et  des  flancs'  du  roc  sortent  de 
petits  ruisseaux  d'une  eau  limpide  ^ 
aussi  froide  que  la  glace. 

Les  deux  canots  que  npus  aviona 
laissés  dans  la  crique  pu  nous  avions- 
couché  la  nuit  précédente  ,  ne  tardè- 
rent pas  à  nous  &uivre  ;,  çt  quaml  ils 
furent  prêts  à, partir,  le  jçuae  chef  s'y 
embarqua.  Cependant ,  je  me  décidai 
à  ne  pas  permettre  qu'il  i^on s  quittât , 
et  je  le  forçai  de  revenif  à  terre.  Je 
pensai  qu'il  valait  mieux  le  mécon* 
tenter  que  souffrir  qu'il  s'exposât  à  de& 
désagrémens  parmi  des  étrangers  ,  oa 
à  retourner  san«  nous  cUc^  son  père.: 


T  es  sauvages  qui  ét«ietit  dant  les  ca* 
iio^H  lui  firent  signe  <U)  traverser  la 
montagne ,  parce  qu'ils  le  prendraient 
ëe  l'autre  cM,  Je  m'aperças  de  ces 
al^  nés ,  et  n'ayant  pas  le  tems  de  gar- 
der moi-même  le  jeune  Indien  »  je  priai 
mes  gens  d'empêcher  qu'il  ne  s'enfuit  ; 
mais  ils  répondirent  crûment  qu'ils  ne 
Toulaient  pas  se  charger  de  le  retenir 
contre  son  grë ,  et  je  fus  oblige  de 
prendre  ce  soin. 

Je  déterminai  enfin  la  position  géo- 
graphique du  lien  où  j'étais  (i);  ce 

(i)  D'après  cinq  obtcrvolirni ,  donl  \o  calctil 
moyen  ëUiit  do  29»   a3'  48"  h  3  ii.   5i'  53'\ 
qu'indiquait  ma  montre  marine,  il  résultait  quu 
reitu  montre  ëlaiten  arrière 
du  tenu  vrai,  do i  h.  22  m.  3H  n. 

Avant  midi,  elle  l  était  de     l         22         44 
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Terme  moyen  ...     x 
DifTérence  de  lu  montre 
dans  un  espace  de  9  iioures.     » 
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J'obsdrvaÂ  uq«  «mersiou  du  troisième  aatellilo 


(  222  ) 

— -   qui  est ,  aans  doute ,  revènement  le 

1793.  ping  heureux  de  mon  long,  pénible 

juillet,  et  dangereux  voyage  ;  car  il  ne  fallait 

qu'un  jour  nébuleux  pourm'empêcher 

de  trouver  la  longitude  (i). 


de  Jupiter,  qui  me  donna  8°  32'  21"  de  diCfë- 
rence  de  longitude.  Ensuite  une  ëmersion  du 
prenaier  satellite  ,  me  donna  8°  3i'  48'^  Le 
terme  moyen  de  ces  observations  est  de  S"  32* 
a."  ,  ce  qui  est  égal  &  128*  2'  à  l'ouest  du  mëri* 
dien  de  Greenwicb* 

(i)  Le  capitaine  Mears  se  trompe,  quand  il 
assure  d'une  manière  positive  dans  la  relation 
de  son  voyage,  qu'il  y  a  un  passage  du  nord- 
ouest  au  sud,  par  le  69*.  degré  et  demi  de  lati- 
tude; car  jai  démontré  le  contraire  dans  mon 
premier  voyage.  Je  ne  peux  pas  m  empêcher  de 
témoigner  mon  étonnement  de  ce  que  ce  même 
capitaine  avance  qu'il  y  a  un  grand  bras  de  mer 
ou  un  archipel,  entre  les  iles  de  Nootka  et  le 
continent,  par  le  52".  ou  53*.  deg.  de  latitude 
nord.  Le  capitaine  Mears  fonde  son  assertion  sut 
cç  que  lui  a  dit  le  capitaine  Qrey ,  commandant 
duQ  navire  américain.  Or,  le  capitaine  Grejf 
soutient  ne  lui  avoir  jamais  dit  cela.  En  outre, 
le  contraire  est  indubitablement  prouvé  par  \w 
voyage  du  capitaine  Yancouveîi^ 
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A  mîdl  f  il  y  eut  pleine  mer  :  mais 
l'eau  resta  un  pied  et  demi  au-dessous 
de  la  marque  où  elle  était  montée  la 
nuit  précédente.  Dès  que  mes  obser- 
vations astronomiques  furent  ache- 
vées,  nous  nous  embarquâmes.  Il  était 
alors  dix  heures  du  soir.  Nous  prîmes 
la  même  route  par  où.  nous  étions  ve- 
nus ;  et  quoique  la  marée  descendît 
avec  rapidité  ,  nous  la  refoulâmes 
assez  vîte ,  parce  que  nous  longions 
les  rochers  qui  bordent  la  baie ,  et  que 
mes  gens ,  à  qui  il  tardait  d'être  loin 
des  habitans  de  cette  côte  ^  pagayaient 
Avec  vigueur. 

Nous  aperçûmes  plusieurs  £sux  -du 
côté  du  sud  ,  et  à  la  pointe  du  jour  , 
on  en  voyait  encore  la  fumée.  A  qlia- 
tre  heures  et  demie  du  matin,  nous^ 
Arrivâmes  dans  la  crique  duPorc-Epic» 
où  nous  avions  couché  le  .'^i .  La  marée 
avait  achevé  de  monter ,  et  Teau  était 
Iseaucoup  plus  basse  que  la  première - 
fois  que  nous  étions  venus  dans  cette 


1793. 

juillet* 


'"  crique.  Il  nous  était  aisé  d'en  juger, 
1 793 .  puisque  la  marque  de  la  pleine  mer  ëtai  C 
juillei.  un  peu  au-dessus  de  l'endroit  où  nous 
avions  allumé  du  feu.  Cette  difFërence 
des  marées  est ,  sans  doute  ,  occasion- 
née par  TefFet  du  vent  qui  refoule  plus 
ou  moins  l'eau  dans  une  baie  étroite. 

£r  continuant  notre  route  pour  re- 
gagner la  rivière ,  nous  rencontrâmes 
un  canot  dans  lequel  il  y  avait  beau- 
,  coup  de  monde.  Les  Indiens  qui  le 
conduisaient  commencèrent  par  s*é- 
loigner  de  nous  avec  vitesse.  Ensuite , 
ils  s'arrêtèrent  comme  pour  nous  re- 
connaître. Cependant,  ils  nous  lais- 
sèrent passer  sans  nous  approcher. 

L'eau  étant  beaucoup  plus  basse  que 
lorsque  nous  avions  descendu  la  ri- 
vière ,  nous  fûmes  obligés  de  débar- 
quer à  un  mille  au-dessous  du  village. 
iNous  remarquâmes  des  rangées  de 
pieux  plantés  le  long  de  la  baie  ;  et  à 
quelques  endroits  ,  on  avait  attaché 
à  ces  pieux  des  machines  pour  prendra 


,« 
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tes  yeau«   znarins  .et  les  lonires   dé 
mer.  .Ces;  ouvrages  ,,qujl  sont  très-  ^79^*' 
étendus ,  doivent  a voir.coûté  beaucoup  j«ii*«*» 
de  tems  et  de  trayall.  Le  ^euL  oiseau 
que  nous  vîmes  ce  jour^-là»  jétaij^  1^9 
aigle  à  tête  blanche  (1)., 

Notre  guide  nous  dit,  de  traSnçr  lô 
canot  dans  un  endroit  où.  la  haute  ma* 
rëe  ne  pût  pas  atteindre  >  et.de  l'y  lais- 
aerr  Cependant  I,  il  n'attendit  pas  que 
cela  l'ut  achevé  pour  se  mettre  en 
route;  et  comme  je  ne  voulais  pas  la 
laisser  seul ,  je  partis  avec  lui ^1*6  cjie- 
min  était  très-mauvais  et  itrayersàitluit 
bol»  où  nous  étions  arrêtés  à  tout  uis^ 
tant  par  des  halliers.  Quand  nous  sor* 
tîmes  du  bois^y  et  que  nous  fûmes  près  > 

du  village  y  je  vis  tout- à- coup  sor- 
tir d'une  mpîson  et  courir  vers  nibi 
deux  hommes  armés  de  poignards  ,  et 
ayant  un  air  furieux.  Le  jeune  Indien 
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(i)  Nous  donnâmes  à  la  baie  le  nom  de  sortie 


^e  Mackënzie» 
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U  (Jniilie  à  Viiigt  pas  en  ayane 
de  nioi.  Ne  'âéiitBXtt  pas  dé  Tintention 
^s  àéitï,  fiâtivàgëfr^  je  m'atrêtai,  je- 
tai mofii  làeLhtestti  et  inè  mis  en  état 
de  éétéiistt'éà  Yék  càxkàhûiit  en  joue, 
peureusement  béà  sâtivàfgës  tonnais- 
tAéiii  l'ëfFet  àëà  àtVAtié  à  fi»ti ,  et  ils 
Uiskittéiit  XblMktléiiHpoigmtâs^  qui 
ëéàieiit  attathés  &  leur  poignet  par  un 
èoiàoh.Jépa^kïùj^niàti  flisil  de  la 
înàin  gàuéhé,  iài:  fé/  tirai  ixiôn  oèufeau 
dèchfeâéë. 

^  i^éiîiaé  ihièâ  de^  à^ësséiifs  furent 
lomïs  pâf  ^lù^îéùrs  atttréd  ajutages 
arai^s  comité  étdb.  Je  l'et^tf  jitis  dans 
cette  troupe  ;i'li6tâ/âè^ùeftfi  dit  ^lud 
lîàu'e  avoir  ëf^él'liiipbriiiit  et  ètte  entré 
dans  liloh  ca'hbt  iiial^fé  inoi.  Il  répé-* 
tait  encore  l^à  Adih^  âe  Maéàubah  et 
^'ÉenzuHs ,  yâiifrànt  pàt-  dëé  gestes^ 
comme  là  ^fëMêi>ë  fois ,-  ^ti'ils  lui 
avaientîîreTîeSCtrcrps  defustl.  Avant  d'a- 
pérd'é^dïf'césiÉlHréigé  y  mon  ame  restait 
calme.],  mais  dès  l'instant  qu'il  parut^ 


jugeant  4u*il  ét&ït  l'auteur  du  p^ril  qui 
me  menaçait ,  je  sentis  un  violent  désir  '  79^* 
de  vengeance  ,  et  s'il  eût  ëtf^  pl'is  près  ju»neU. 
de  moi,  f  aurais  pent-etremis  pour  ja- 
mais un  terme  à  son  insolence. 

Les  autres  sauvai^es  s'upprochorcnt, 
et  l'un  d'eux  passant  derrière  moi ,  me 

'  saisit  dans  ses  bras.  Je  me  fus  bientôt 
débarrassé  de  lui;  mais  j'ignore  pour* 
(^ûûi  il  ne  profita  pas  de  cette  occasion 
pàut  me  plonger  son  poignard  dans  la 
6èiti.  D'ailleurs  ,  cette  troupe  était 
éériainément  ptcts  forte  que  moi.  Si 
nous  en  étions  venus  aux  mains ,  j'au*» 
tais  t>U  tuéf  un  ou  deux  hommes  ;  mais 
ié  Veste  m'aurait  accablé.  ^' 

''  Hi'un  dé  mes  gens  parut  hors  du 
buis  :  aussitôt  les  sauvages  prirent  la 
ftiité ,  et  allèrent  se  réfugier  dans  les 
inàiâùns  d'où  ils  étaient  sortis.  Cepen* 
.âàht  il  s'é'cûiUla  plus  de*' dix  minutes 

,    avant  que  tous  mes  compagnons  m'eus- 
sent rejoints  ;  et  comme  ils  arrivèrent 

i:>  l'ùiî   après  l'autre ,   si  leè   sauvages 
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araient  su  profiter  de  leur  ftvAntagê  ; 
1 793.  ils  nous  auraient  massacrés  successive- 
juillet,  ment.  Enfin  si,  lorsque  ces  barbares 
m'entouraient,  ils  avaient  osé  me  poi- 
gnarder ,  le  trépas  de  mes  gens  eût  été 
la  suite  nécessaire  dii  mien ,  et  aucun 
d'eux  ne  serait  revenu  dans  sa  patrie  , 
conter  l'horrible  sort  de  ses  compa- 
gnons. 

Après  avoir  appris  à  mes  gens  à  quel 
péril  je  venais  d'échapper ,  je  leur  dis 
que  j'étais  résolu  à  faire  sentir  aux 
sauvages  l'indignité  de  leur  conduite, 
«t  h  les  forcer  de  rendre ,  non-seule- 
ment  mon  chapeau  et  mon  manteau  » 
qu'ils  avaient  enlevé  au  moment  où  ila 
«'étaient  pressés  autour  de  moi ,  mais 
les  objets  qu'on  nous  avait  volés  dans 
la  baie.  ^Je  parlais  de  ces  derniers  ob- 
jets >  parce  que  je  savais  que  les  hom- 
mes que  nou%.avions  vus  dans  les  trois 
canots  de  nos  voleurs.,  se  trouvaient , 
pour  la  plupart ,  dans  le  village.  Je  re- 
jpojfamandal  âmes  compagnons  de  bien 


(  aa9  ) 
amorcer  leurs  fusils ,  et  de  se  prépare» 
às'enseryir  yaillamment ,  si  les  cir-  *79^' 
constances  Texigeaient.  juillet. 

Nous  marchâmes  droit  à  la  maison 
des  sauvages  ;  et  après  nous  être  mis 
en  ligne  devant  la  porte,  nous  fîmes 
des  signes  pour  que  L'un  d'eux  vint 
nous  parler.  Au  bout  de  quelque  tems, 
le  jeune  chef  se  présenta ,  et  nous  dit 
que  les  gens  des  canots  étaient  venus 
raconter  à  ses  amis  que  nous  l'avions 
très  -  maltraité  y  et  qu'ensuite  nous 
avions  tué  quatre  de  leurs  compa- 
triotes qui  s'étaient  trouvés  dans  la 
baie.  Quand  j'eus  fait  entendre  aux 
sauvages ,  autant  qu'il  m'était  possii- 
ble ,  combien  ce  récit  était  menson»  ^ 
ger  y  j'insistai  pour  qu'on  nous  rendit 
tout  ce  qu'on  nous  avait  pris ,  et  pour 
qu'on  nous  fournit  une  certaine  quan- 
tité de  poisson  ;  et  j'assurai  que  si  l'on 
ne  se  soumettait  pas  à  ces  conditions , 
nous  ne  partirions  pas. 

Les  sauvages  alarmés  nous  resti- 
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-— —  tuèrent  les  choses  volées  ,  et  nous 
1793.  apportèrent  quelques  poissons  secs, 
luilleu  Alors  nous  nous  rëooncUiânics  avec 
nos  agresseurs  :  mais  le  jeune  chef 
qui  nous  avait  servi  de  guide ,  était  si 
épouvanté ,  qu'il  ne  voulut  pas  rester 
plus  long-tems  avec  nous.  Il  nous  cou- 
|ura  f  en  môme-tenis ,  de  nous  en  re- 
tourner dans  le  canot  de  son  père , 
parce  qu'autrement ,  dit-il  ,  il  arrive* 
rait  quelque  malheur  .Ccpendant>avant 
do  m'embarquer ,  je  voulus  attendre 
qu'il  itit  midi ,  pour  prendre  hau.jur 
et  déterminer  la  latitude  du  village. 
Elle  est  de  52  deg,  23  min.  4^  sec« 
nord  (1). 

-  Nous  fîmes  connaître  aux  habitans 
que  BOUS  n'avions  pas  assez  de  quoi 
manger ,  et  sur-le-champ  ils  nous  ap- 
portèrent deux  saumons.  Ensuite  nous 
leur  dîmes  qu'il  nou^  matiquait  deia 


(i)  Oo  a  vu  pluA  haut  qu'il  nomma  ce  lieu» 
h  village  de»  Coquins, 
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perches  pour  pousser  le  canot  ;  et  il»  — 
jious   les  fournirent  avec   la  même  179^* 
promptitude  ;  tant  il  leur  tardait  que  juilIeL 
nous  fussions  partis  !  Malgré  cela  j*eu8 
soin  de  payer  tout  ce  qu'on  nous  don* 
na ,  et  |e  n'oubliai  pas  .le  louage  dn 
canot  qui  nous  ayait  portëa  dans  la 
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CHAPITRE    XII. 
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Juiliet. 


^.   Mackenzie   et  ses    compagnons 
\,\  remontent   la  rivière  du  Saumon^ 

Ddtails  sur  les  habitons  des  bords 

de  Cette  rivière. 

JLiE  courant  de  la  rivière  du  Saumon 
était  si  rapide  et  si  difficile  à  refou- 
ler y  que  mes  gens  désiraient  que  nous 
lissions  la  routé  pair  terre.  Je  l'aurais 
bien  voulu  moi  -  même  ;  mais  un  do 
mes  chasseurs  indiens  était  si  faible  , 
qu'il  se  trouvait  hors  d'état  de  mar- 
cher ,  et  nous  ne  pouvions  pas  l'aban^ 
donner.  Il  avait  été  malade  pendant 
quelque  tems  ;  et ,  à  vrai  dire ,  nous 
nous  étions  tous  y  plus  ou  moins,  res- 
sentis des  rhumes  que  nous  avait  occa-« 
çionné  l'air  de  la  côte. 
Quatre  hommes  partirent  avec  le  ca-* 
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not ,  et  restèrent  une  heure  pour  faire 
un  demi-mille.  Pendant  ce  tems-là ,  le  *79^* 
aauvage  audacieux  dont  j'ai  parlé  plu-  ia>lt«(> 
aicurs  fois ,  partit  avec  quatre  de  ses 
compagnons  »  et  ils  allèrent  8*embar< 
quer ,  pour  remonter  'la  rivière  ,  dans: 
un  canot  qui  les  attendait  au-dessus < 
de  la  casoade.  Il  y  avait  dans  ce  canot 
autant  de  caisses  que  d'hommes.  Tou^ 
tes  ces  circonstances  furent  cause  d'une 
nouvelle  inquiétude  ;  et  l'on  ne  douta 
pas ,  parmi  mes  gens ,  que  nous  ne  fus- 
sions exposés  ,  dans  les  villages  où 
nous  allions  passer ,  à  des  désagrémena 
et  à  des  dangers  pareils  à  ceux  aux- 
quels nous  avions  déyk  échappé.  On 
n'oublia  pas  de  remarquer  aussi  que  le 
jeune  chef  nous  avait  quittés  d'une 
manière  qui  ne  pouvait  que  nous 
nuire  dans  l'esprit  de  son  père  et  do 
ses  amis. 

Enfin ,  le  canot  arriva  ;  et  alors  mes- 

gens  déclarèrent  du  ton  le  plus  ferme- 

'  et  le  plus  décidé  I  qu'ils  ne  voulaient. 
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pfti  le  comtaire  plut  loin.  Bienidt 
^^79*^'  après,  instruit  du  ilëpart  du  sauvag» 
^  *''  •nnemi  et  de  ses  quatre  compagnons» 
ainsi  que  des  autres  circonstances  dont 
\e  viens  de  rendre  compte ,  ils  s'em- 
portèrent  avec  une  violence  estraor* 
dinaire  ;  et  la  plupart  d'entr'eux  an» 
Boncèrent  qu'ik  étaient  résolus  à  ten- 
ter de  traverser  les  montagnes ,  et  da 
legagner  ie  chemin  par  lequel  nous 
étions  arrivés  au  premier  village  (i). 
Dans  ce  dessein,  ils  jetèrent  dans  la 
rivière  tout  ce  qu'ils  avaient ,  à  L*o«* 
ception  de  leurs  couvertes^ 

Cependant  je  restais  tranquillement 
assis  sur  une  pierre ,  contemplant  mea 
frénétiques  compagnons ,  et  espérant 
que  ,  quand  le  premier  moment  dm 
terreur  et  d'extravagance  serait  passé» 
ils  pourraient  écouter  la  raison  et  voir 
que  leur  projet  était  insensé.  Maia 
quand  je  vis  qu'ils  persistaient  à  vou- 


»*Wf^«"»""*' 


(i)  Le  villagsi  des  Amis. 


\^ 
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loir  rexëouier  ,  je  rompis  1«  sUenea  » 
et  j'employai  lea  rtisonnement  que  {•  '79^* 
crus  les  plus  propres  à  les  en  détour-  M'i"*'* 
tier.  Je  commençai  par  réprimander 
sévèrement  mon  jeuiie  chasseur  sur  ce 
qu'il  excitait  les  autres  à  entreprendre 
follement  de  traverser  les  montagnes. 
Je  m'adressai  ensuite  ù  tous ,  pour  leur 
représenter  la  difiictiUé  de  gravir  des 
montagnes  couvertes  d'une  neige  éterr  ^ 

nelle.  Je  leur  observai  que  nous  n'ar 
vions  avec  nous  que  pour  deux  joiira 
de  provisions ,  et  que  si  nous  osions 
faire  ce  qu'ils  voulaient  ,  nous  pé- 
ririons infailliblement  de  froid  et  de 
faim.  Je  leur  dis  en  même  tems ,  q^'il 
y  avait  de  la  démence  à  redouter  un 
danger  qui  peut-être  n'existait  pas ,  et 
qui ,  s'il  existait ,  nous  avions  dana 
nos  mains  le  moyen  d'en  triom|)her« 
Je  tâchai  de  leur  faire  sentir  combien 
il  y  aurait  d'injustice  et  d'inhumanité 
à  abandonner ,  à  laisser  périr  de  bc« 
soin  et  sans  secours ,  le  pauvre  Indien 
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_^  qui  ëtaît  malade.  J'ajoutai  enfin  »  qu# 
1793.  mon  objet  étant  rempli ,  je  ne  pouvais 
|uiilet.  avoir  6n  vue  que  le  salut  commun ,  et 
que  îe  seul  vœu  que  je  formais  ,  était 
de  suivre  la  route  la  plus  sûre  ,  et 
d'employer  les  meilleurs  moyens  pout 
éviter  tous  les  obstacles  qui  pourraient 
s'opposer  à  nos  vues. 

Mon  patron  de  canot  qui  ,  depuis 
cinq  ans  ,  m'accompagnait  en  cette 
qualité ,  déclara^  suc  -  le  -  champ  qu'il 
était  résolu  à  me  suivre  par-tout  oà 
j'irais;  mais  qu'il  ne  rentrerait  pas 
dans  le  canot  qu'il  venait  de  quitter, 
parce  qu'il  l'avait  juré  solemnellement 
tandis  qu'il  remontait  la  passe  rapidev 
Son  exemple  fut  suivi  par  les  autres  , 
à  l'exception  de  deux  qui ,  avec  M» 
Mackay  (  i  )»  le  chasseur  malade  et 
■moi  y   entrèrent  dans  le  canot. 

I 

(i)  Je  dois  dë'ciarer  ici  qu'en  toute  occasioa-,. 
j^eus  lieu  d*étfe  satisfait  de. la  condtiite  de  SL. 
Mackqy.. 
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Le  courant  était  si  fort ,  que  nous 
fûmes  presque  continuellement  obligés  1 793* 
de  nous  haler  sur  les  branches  des  arbres  iuillcf» 
qui  bordaient  la  rivière.  Aussi ,  notre 
marche  ëtait  ,  ainsi  qu'on  peut  bien 
l'imaginer  y  ausn.  ennuyeuse  que  fati- 
gante. Ceux  de  nos  compagnons  qui 
allaient. pai:  terre  ,  étaient  à  tout  ins-* 
tant  obligés  de  s'arrêter  pour  nous  at- 
tendre. Ils  s'étaient  chargés  de  porter  le 
fusil  de  M.  Mackay ,  qui  se  trouva  perda 
au  moment,  où  nous  pensions  en  avoir 
grand  besoin  ;  car  deux  canots ,  dans 
lesquels  il  y  avait  seize  Indiens  ,  des- 
cendaient le  fleuve  ,  et  s'approchaient 
de  nous.  La  crainte  que  nous  causa  leur 
rencontre ,  ne  fut  dissipée  que  lorsque 
nous  les  eûmes  vus  passer  à  côté  de 
ipious ,  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
r^  Enfin ,  nous  arrivâmes  à  la  vue  d'une 
maison,  et  nouis  vîmes  le  jeune?  chef 
et  six  autres  Ir^diens  embarqués  dans 
un  canot  y  et  venir  au'devant  de  nous. 
Cela  nous  fit  d'autant  plus  de^  plaisir , 


(  a38  ) 
■■■■     ^ué  hotte  e.i  ïnfér&tnék  que  les  saii-» 
*793.  vagiBs  qKi  nous  ayaient  précédés ,  et 
^Iku    àùiit ,  à  juste  titre ,   iiôus  sonpçou- 
itîotié   lés   desseins  ,    n'avaient    pas 
réussi  à  inspirer  aux   habitais   des 
prëvefttiôAs  contre'  hous.  Nous  débar- 
quantes devant  là  maison ,  (tît  l'on 
notts  àdéiieilltt  ttès^âiAicalement  ;  et 
Adirés  aif  oîj^  àcihété  quelques  poissons  y 
liiotis  Continuâmes  hotte  route.       ''^^'* 
II  éllàit  presque  nuit  lotsqhe  h'oils 
àttéigtifihes  Tâfatre  hiàisôn.  heé  pre^^' 
niièi'es  pléi'sonhes  que  nous  vîmes  éii 
énttfant  /  ëtà:it  lé  Sànvàgé  turbulent  et 
ses  qnàti'é  com(>aghons;   Cette   rën^* 
èôMè  fàt  ttès-désagréable  pour  nous. 
Mâi^  Wdtià  fûmes  biéh  téçus  pàï  les 
^éhi^de'lâ  ihéuéùh,  ^ui  s'empressèrent 
de  nù^ê  j^ifêsèûtet  déè  ^ôrssdns  et  dé!^ 
Bfùïtk  (  i  ):"  Nbtté  tfppilmës  alors  que 
i^^  MtiVâ^â  (itii  hOtis  avaient  causé 
tstitt  d'tii(iUiétl!^dé,  âkbiiaient  les  ileaf 


'•>rT 


tï^ÊéiMef. 


"tj'i    'Jii,*r'. 


de  la  baie  ,  et  yendaient  dliférens  ob- 
jets ,   tels  que  de  l'écorce  de  oèdre  p  179^4 
préparée  pour  être  employée  à  faire  ioillet* 
des  nattes ,  des  œufs  de  poissons  ,  du 
enivre ,  du  fer  et  des  grains  de  collier  , 
qu'ils  se  procuraient  sur  la  côte.  lia 
recevaient  e^  échangé  de  cesdiiféreoa 
objets  y  do  éaunion  rôti ,  des  paina 
d'éoorde  d'arbre  à  ciguë  ,  de  Toseilla     * 
et  des  baies  amèreaj 

Après  SLYoit  soupe  i  et  nous  êtra 
pourvus  de  saumon  pour  la  provision 
du  leridemaâny  mes  gens  allèrent  se 
couohcv,  à  Texoeptioni  d'un  seul  que 
je  fis  veiller  avec  inoi. 

Après'  minuit,  je  fis  lever  M.  Mfic-  «a»"di 
kay  et  un  Canadien  »  pour  qu'ils 
veillâssem  à  leur  tour.  Mais  comme 
tout  pafaxssait  fort  tranquille  dans  la 
maison  ;  je  leur  dis  un  moiûeiit  Après  ^ 
de  se  recoucher.  Le  matin  ,  je  fus  I9 
premier  réveillé^  et  j'envoyai  M.  Mac- 
kay  y  voir  si  notre  éanot  était  à  la 
plaof,  0Ù!  nous  i'ayioïia  hnssé*  A  son 
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(  Hà  ) 
retour  ,  il  me  dit  que*  les  ixlsUlaireâ 
avaient  chargé  leurs  marchandises 
dans  notre  canot  ,  et  qu'ils  étaient 
prêts  à  partir.  A  Finstant  je  courus  au 
bord  de  la  rivière  ,  et  je  saisis  la  proue 
du  canot.  Je  l'aurais  certainement  ren- 
Tersé  ;  et  trois  hommes  qui  y  étaient 
embc^qués  »  ainsi  que  beaucoup  de 
marchandises,  seraient  allés  au  fond  de 
la  rivière  ,  si  je  n'avais  pas  été  arrêté 
par  un  des  Indiens  de  la  maison ,  qui 
tti'avait  déjà  montré  beaucoup  d'hon- 
nêteté. 11  me  dit  que  ce  canot  était  ce- 
lui des  insulaires  ,  et  que  le  Jeune 
chef  avait  emmené  lé  nôtre.  Pendant 
que  cet  Indien  me  parlait,  lés  deux 
insulaires  <\^i  étaient  encore  à  terre  >» 
ëautèrent  leàtement  dans  le  canot,  et 
f)oussèrent  au  lai'ge  >^  avec  toi^te  <la 
promptitude  que 'pouvait  leur  donner 
làpeur.  »  "•'»!■'  •  .•  ■i.^'.oun;  L.  ^i» 
'  -  Nous  nous  troiuvâmes  encore  une 
€oiS ,  et  saris  guide  et  sans  canot.  ^ai« 
tious  fûmes  assd^beureux  pour  engagei^ 


«ans  l)«ai]COup   de  difficulté  ,  deux 
des  Indiens  de  la  maison  ,  à  nous  ac-    ^79^* 
compagner.  Sans  ce  secours ,  il  nous   juillet. 
eût  été  impossible  de  continuer  à  re- 
fouler le  courant. 

La  maison  étant  située  sur  une  île  , 
nous  déposâmes  sur  le  rivage  ceux  da 
nos  gens  qui  voulaient  aller  à  pied  ^ 
et  nous  remontâmes  jusques  à  la  pê- 
cherie de  nos  conducteurs.  Là  ^  ils  noua 
proposèrent  de  nous  mettre  à  terre  ^ 
ainsi  que  le  peu  de  bagage  que  nous 
avions  ;  mais  comme  nos  compagnons 
étaient  sur  la  rive  opposée ,  nous  ne 
voulûmes  pas  descendre  ,  et  nous  ob^ 
tînmes  des  Indiens  qu'ils  nous  con> 
cfcuiraient  plus  loin.  Peu  après  y  nous  ^' 

rencontrâmes  le  chef  qui  nous  avait  si 
bien  traités  à  notre  premier  passage.  Il 
péchait  à  la  seine  avec  deux  canots ,  ec 
il  avait  déjà  pris  nne  quantité  considfé» 
rahle  de  saumon.  Il  nous  fie  embarquer 
dans  un  de  ses  canots ,  et  nous  remon- 
tâmes la  rivléro  avec  beaucoup  de 
3,       .  »6 


vitesse.  Les  habitons  des  bords  de  cette 

1793.  rivière  déploient  une  agilité  et  une 
juillet,  adresse  étonnantes  ,  en  refoulant  le 
courant.  Dans  la  passe  qui  semblait 
être  la  plus  dangereuse  ,  le  chef  et 
ses  gens  s'amusèrent  à  faire  entrer 
beaucoup  d'eau  dans  le  canot ,  pour 
nous  effrayer.  r 

Nous  nous  arrêtâmes  dans  la  maison 
du  chef.  A  peine  fûmes-nous  assis  , 
qu'on  nous  servit  un  saumon  à  cha- 
cun. Nos  gens  parurent  être  sur  la  rive 
opposée  ,  et  le  chef  envoya  un  canot 
pour  les  prendre.  Ils  furent  traités 
comme  nous  ,  et  après  qu'ils  eurent 
achevé  de  manger  ,  ils  se  remirent  en 
marche.  Nous  partîmes  aussi  avec  le 
chef  et  un  de  ses  gens ,  qui  se  char-^ 
gèrent  de  nous  conduire. 

A  cinq  heures  après  -  midi ,  nous 
abordâmes  dans  une  île  où  il  y  avait 
deux  maisons  que  nous  n'avions  pas 
vues  en  descendant  la  rivière.  Comme 
jios  conducteurs  trouvèrent  qu'il  étai( 


«ssez  tard  pour  s'arrêter  ,  nous  fîftmef 
obligés  d'envoyer  chercher  ceux  de  nos 
compagnons  qui  allaient  à  pied. 

L'un  de  nos  gens  qui  marchait  un 
peu  en  avant  des  autres ,  fut  attaruë 
par  une  ourse  ,  suivie  de  deux  oursins  : 
heureusement  qu'un  de  ses  camaradea 
survint ,  et  d'un  coup  de  fusil  abattit 
l'ourse.  La  crainte  les  empêcha  ,  sans 
doute ,  de  tuer  aussi  les  petits.  Ils  ap^ 
portèrent  une  partie  de  leur  proie** 
Nous  en  mangeâmes  :  elle  n'était  ni 
]»onne  ,  ni  mauvaise.  Nous  apprîmes 
que  notre  guide ,  c'est-à-dire  le  jeuno 
chef  du  grand  village  ,  avait  passé  à 
pied  y  de  très- bon  matin  ,  près  de  l'îlo 
ou  nouscoucl'.âmes.    «  •>    i 

Les  habitans  de  l'île  pèchent  non- 
seulement  des  saumons  ,  mais  une 
grande  quantité  d'une  autre  «spèce  do 
poisson  y  qui. pèse  depuis  quinze  jus- 
qu'à quarante  livres..  Ce  poisson  es€ 
plus  large  que  le  saumon  ;  il  a  le  dos 
nrqué  ;  ses  écailles  sont  grisâtres  »  et  sa 


(  >44  ) 

-,  chair  est  très -blanche  ,  mais  non  pas. 
1793.  d'un  très-bon  goût.  Sa  mâchoire  et  ses 
juilitt.  dents  ressemblent  à  celles  d'un  chien  ; 
ses  dents  sont  plus  grandes  et  plus 
fortes  que  celles  de  toutes  les  autres 
espèces  de  poissons  de  la  même  gran- 
deur ,  que  l'ai  vues.  Celles  de  devant 
sont  recourbées  comme  les  griffes  d'un 
oiseau  de  proie«  Il  aime  beaucoup  les 
kauts-fbnds.  ï^ea  indigènes  donnent  à 
ce  poisson  le  nom  de  pUùy* 

Les  habitans  des  deux  maisons  nous 
fournirent  autant  de  poisson  et  de  fruits 
que  nous  pûmes  en  manger.  Ces  fruits 
étaient  des  baies  d'une  esp^e  que  je 
ne  connaissais  pas ,  et  d'un  goût  eih- 
quis.  Nous  tro^^vâmes ,  en  traversant 
les  bois  de  ceue  partie  de  FAmèrique  , 
trois  différentes  espèces  de  groseilles  » 
qui  y  abdndiaient. 
yw^i  Je  fus  djebout;  avant  le  lever  du  so* 
jS.  leil.  Le  teins  était  très -beau.  Les  In- 
diens qui  devaient  nous  accompagner  ^ 
allèrent  visiter  leurs  filets  et  leurs  nas« 


C  »45  ) 

iM,  et  en  tirèrent  betucôtip  dié  poîs- 
éotiSy  qu'ils  Éttachôl-éilt  à  tine  corde  1793'» 
qui  pendait  dûns  là  riflèrë;  juilU^ 

Nous  nous  émbàriquiitieé  àU  lioinb^ô 
de  quinze  pérsoiïnies  ;''iilàlà  xiÔùSi  tnhhës 
une  jpartir  dé  mes  gens  à  térfë  ,  sur  la 
rive  méridionale  ;  car  si  tout  lé  mondé 
fût  rest^  dans  le  cahot ,  nèii^xi'^ùrions 
jamais  pu  refouler  le  cbùf  àiit.  Les  liàl* 
liers  étaient  si  épais  ,  dhé  xiôâ  pieïona 
eurent  beaucoup  de  peine  a  les  traver- 
ser. A  lieuf  heures  ,  nous f  âmes  obligés 
de  les  attendre  ,  pour  leur  faire  tràver* 
Éer  une  rivière  alHuéntè  ,  qui  vîèiit  dû 
sud  y  et  n'est  pas  cUéà^ié.  Feii  ctè  tems 
après  ,  nous  Vîmes  deux  hiàisbdâ  dé- 
sertes ,  aituéeis  aû-dèssous  d^unè  passe 
rapide  ,  où,  pour  complaire  à  n<!>s  coà' 
dùcteiirs ,  ii nous  f^^lhit  débarquer. 

I;Tous  trouvâmes  »  en  descendant  à.  . 
terre  »  un  chemin  qui  menait  d'un  côtér 
opposé  au  village.  Au  lieu  de  le  suivre, 
d'abord,  nous  eûmes  la  curiosité  d^àU 
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^— -*  Ut  yîsiter  les  maisons  (  i  )  :  mais-  nou^ 
1793 .  «n  fûmes  bien  punis  ;  il  y  avait  tant  de 
fuille»*  puces  a  qu«  nous  en  fûmes  à  l'instant 
couverts.  Nous  n*eûmes  d'autre  moyen 
de  nous  en  délivrer  ,  c^ue  d*aller  nous 
mettre  dansTeau.  Il  n'y  avait  pas,  au- 
tour des  maisons,  un  seul  endroit  oit 
l'herbe  ne  fût  pas  rempliede  ces  insectes. 
Les  Indiens  nous  proposèrent  da 
nous  servir  de  guides  ;  et  ils  nous  firent 
passer  par  un  sentier  très-commi  de. 
Cependant  ,  ils  marchaient  si  vite  » 
<^ue  nous  n'ëtions  pas  tous  en  état  d'ali^- 
1er  comme  eux.  Le  chasseur  malade  » 
sur-tout ,  nous  retardait  beaucoup.  A 
la  iîn  f  nos  pri^tendus  guides  finirent 
par  disparaître.  J'aurais  pouitant  biea 
dfésirë  qu'ils  nous  eussent  accompagnés 
jusqu'au-  village  ,  afin  que  leur  prër 
sence  eût  aidé  à  détruire  les  impres- 
sions fâcheuses  que  les  rapports  du 
jieune  chef  pouvaient  avoir  faites  siiv 


1 1 1  »  ■ 


4t)£U«s  étoieni  ëie«éc»Bur  des  poteauoutc' 


Yespth  de  son  père  ;  car  îl  y  avarît  t<lnt 

lieu  de  croire  que  ces  rapports  ne  nous  *7y^^' 

étaient  pas  favorables.*  juilUi-. 

Le  chemin  que  nous  suivîmes  tra« 
rersait  unefbrôt  où  croissaient  les  plus 
magniliquescèdres'que  j'aie  jamais  vus. 
Je  mesurai  plusieurs  de  ces  arbres,  qui 
avaient  vingt-quatre  pieds  de  circon^ 
lërence  etëtaient  d'une  hauteur  propor- 
tionnée. Il  y  avait  aussi  des  aunes  d'une 
grandeur  et  d'une  hauteur  extraordi- 
naires. Quelques-uns  avaient  sept  pied» 
et  demi  de  circonférence ,  et  s'élevaient 
de  quarante  pieds  indépendamment  des* 
branches.  Mes  gens  m'assurèrent  quoy 
dans  la  route  ,  ils  avaient  vu  et  des  au- 
nes et  des  cèdres  encore  plus  beaux.; 
Les  autres  arbres  étaient  l'arbre  à  ci" 
guë,  le  bouleau  bliinc  ,  deux  espèces» 
de  sapins  ,  et  des  saules.  Il  me  parub 
que  plusieurs  cèdres  avaient  été  sondés* 
par  les  Indiens  qui  ,  les 'ayant  trouvée* 
creux ,  et  par  conséquent  peu  propf  es 
à  servir  pour  faire  des  canots  ,.  ne  lest 


W^ 
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âfilent  pftt  conp^f .  Il  y  a  dans  la  fbrft 
3793.  fort  peu  de  hallierii.  Le  sol  y  est  noir, 
fiiilltti.  g>'AS  0t  sans  doute  trAspropre  à  récom- 
penser la  main  qui  le  cultiverait.  Les 
lestes  d'ossemens  que  je  vis  dans  cer- 
taines parties  de  la  forêt ,  me  firent 
Juger  que  les  indigènes  y  brûlaient 
leurs  morts.  •> 

Etant  incertain  de  l' tcoueil  que  noua 
recevrions  dans  le  yillngo  ,  j'examinai 
les  armes  et  les  munirions  de  mes  gens  ; 
et  je  donnai  un  de  mes  pistolets  à 
M.  Maokay  qui ,  malheureusement  p 
avait  perdu  son  fusil.  Ce  qui,  indépen-^ 
damment  des  rapports  du  jeune  chef, 
BOUS  faisait  craindre  d*être  mal  reçus, 
c'est  que  nous  avions  appris,  par  Tun 
de  nos  derniers  guides ,  la  mort  du  ma* 
lade  à  qui  j'avais  fait  prendre  quelques 
gouttes  de  baume  de  Turlington  ;  et 
il  était  possible  qu'on  me  soupçonnât 
d'avoir  avancé  sa  fin. 

A  une  heure  'après-midi ,  nous  arri» 
vâmes  sur  le  bord  de  la  rivière  opposa 


au  grand  TÎllage.  Tout  nous  |)anu  i\ré 
fort  tranquille  dans  le  Tillage.  Plusieurs    I79>^* 
Indiens  qui  péchaient  au-dessys  et  au-   juiUcU 
dessous  de  la  digue  »  s'emprassÀrcnt  da 
Tenir  nous  prendre  dans  leurs  canots» 
pour  nous  passer  la  ri? ière.  Les  hahi- 
tans  se  portèrent  en  fonlo  sur  le  bord 
de  l'eau  ;  mais  je  ne  reconnus ,  parmi 
eux ,  personne  de  la  famille  du  chef, 
lis  me  firent  signe  d'aller  chez  lui. 
Moi  9  je  leur  fis  entendra  à  mon  tour  » 
de  ne  pas  trop  se  presser  «utour  da 
nous,  et  je  traçai  une  ligne  que  je  leur 
enjoignis  de  ne  pas  passer.  K  recom- 
jnandai  alors  à  M.  Mackay  et  à  mes 
autres  compagnons ,  de  rester  là ,  aveo 
leurs  armes  bien  amorc<ées ,  et  de  te-^ 
nir  les  Indiens  à  une  certaine  distance» 
parce  que  je  roulais  aller  seul  chez  le 
chef.  Je  leur  dis ,  en  même  tems ,  qu'au 
premier  coup  de  pistolet  qu'ils  enten- 
draient ,  ils  n'avalent  qu'à  se  sauver  ; 
et  je  leur  observai  qu'il  Serait  inutile 
•t  dangereux  de  vonlr  à  mon  secours^ 


puisque  je  no  ferais  usage  de  me» 
J79'3.  pistolets  y  qu'à  la  dernière  extrémité  , 
.  juilUt.  et  lorsque  je  serais  certain  que  les  sau- 
yages  voudraient  me  faire  périr.  Je  re- 
ipiis  mon  fusil  à  M.  Mackay ,  et  ayant 
deux  pistolets  bien  chargés  à  ma  cein- 
ture ,  et  un  poignard  à  la  main ,  je  par- 
tis pour  me  rendre  à  la  maison  du  chef. 
J'avais  à  traverser  un  bois  dans  lequel 
je  troi  li  plusieurs  sentiers.  Ne  re- 
connaissant pas  celui  qui  conduisait 
droit  à  1»  maison ,  j'en  suivis  un  qui 
me  menaderrière  cette  même  maison  ; 
et  comnS  il  y  avait  eu  beaucoup  de 
changemens  depuis  mon  passage ,  je 
crus  m'être  trompé  de  chemin.  Cepen- 
dant je  continuai  à  marcher ,  et  bien» 
tôt  je  rencontrai  la  femme  du  chef  ^ 
(  qui  me  dit  que  Cet  Indien  était  dan& 
la  maison  voisine.  En  faisant  le  tour 
de  la  maison  ,:  je  vis  qu'on  avait  ou- 
vert les  côtés  du  toît ,  et  ajouté  deux 
ailes  presqu 'aussi  longues  que  le  prin*- 
çipal  corps-de-logis.  Je  remarquai  >.ett 


(  a5.  ) 
Inême  téms ,  que  dans  ces  denx  tîlcs  ,    — — 
on  avait  pendu  tout  autour  de»  sau-  >7y^* 
mons  aussi  près  les  uns  des  autres  qu'il  iuillci. 
était  possible.  Ne  voyant  ni  le  chei;' 
ni  aucun  autre  homme  ,  je  m^assis  sur 
une  grosse  pierre ,  à  côté  de  quelques 
femmes  qui  mangeaient  des  œufs  de 
saumon  et  des  baies.  Elles  m'invite-* 
rent  à  partager  leur  repas  ;  j'allais  me 
mettre  à  manger ,  lorsque  je  vis  arriver 
M.  Mackay.  £t  lui  et  mes  autres  com- 
pagnons avaient  été  très-inquiets ,  en 
me  voyant  aller  seul  chez  le  chef;  et 
les  craintes  du  premier  avaient  encore       ■* 
été  augmentées  par  un  vieillard  qu'il 
avait  rencontré  dans  le^  bois  ,  et  qui 
lui  avait   fait  plusieurs  signes  pour 
l'engager  à  :s'en  retouifner.  ^  . 

'  ^'M'  Mackay  n'avait  point  apporté  de 
fusil;  je  lui  doi^nai  un  de  mes,  pisto- 
lets. Toutefpi^  voyant,  que  les  femmes 
continuaient  à  mangqr  sans  faire  la 
ipoindre  attention  à  nous,  je  ne  pou- 
vais p^s  me  per5uader;que  les  Indiens 
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■  eussent  des  intentions  hostiles  ,  et 

1793.  voulussent  attenter  à  notre  vie.   Lm 
iuillut.  seule  chose  qui  m'inspirait  quelques 
soupçons ,  et  me  faisait  penser  quc^ 
nous  ne  serions  pas  feçàé  comme  là 
première  fois  »  c'est  qii'atictan  des  hom-» 
mes  de  la  maison  ne  se  montrait.  A  la 
fin  pourtant ,  le  chef  pai^t^  suivi  de 
celui  de  ses  fils  qtki  notis  avait  servi 
,       de  guide.  Le  mécontentement  était 
peint   sur  Is  figure   du   vieillard.  Il 
tenait  à  la  main  un  satfaet  à    tabac  p 
orné   de   grains  de  verroterie  ,    que 
^      son  fils  avait  volé  à  M.  Mackay  ;  et 
quand  il   fut  à  trois   on  quatre  pas 
de  moi  y   il  me  le  jeta  avec  iin  air 
d'indignation ,  et  se  rétita.  Je  le  sui- 
vis ,  et  rencontrant  s6ii  ûlk  sût  mest 
pas  y  je  liii  pri^  la  main  éomme  de 
coutume.  Mais  le  {èù'ne  Indien  ne  ré- 
pondit pas  d'ttn  ait  trê&-tM*âial  à  cette^ 
salutation.    Il  me  B!t  ^resqn'atissitât 
^gne  dé  décharger  mon  pistolet,  et 
^-  de  lui  remettre  mon  couttoti  de  bbasse 
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qne  M.  Mackay  venait  de  m*apporter. 

On  imagine  bien  que  je   n'acquiesçai    ^79^* 

point  à  ses  demandes.  juillcu 

Cependant  je  joignis  ?e  chef.  Alors 
ce  vieillard  me  fit  entendre  que  la 
perte  d'un  fils  lui  causait  une  pro- 
fonde tristesse  y  et  il  me  montra ,  pour 
preuve  de  son  deuil ,  qu'il  avait  coupé 
ses  cheveux  et  noirci  son  visage.  Il  me 
dit  aussi  qu'il  avait  eu  les  plus  grandes 
inquiétudes  au  sujet  de  celui  de  ses  fils 
qui  était  venu  avec  moi  et  mes  com- 
pagnons à  la  mer  ;  parce  qu'il  avait 
craint  qu'il  n'eût  été  tué  par  nous  , 
ou  que  nous  n'eussions  tous  péri. 

Quand  le  vieux  chef  eut  cessé  de 
parler ,  je  le  pris  par  la  main  ,  ainsi 
que  son  fils  ,  et  je  les  priai ,  l'un  et 
i'au,tre  ,  de  venir  dans  l'endroit  où  j'a- 
vais laissé  mes  gens.  Us  m'y  ac.com- 
pagnèrent  en  effet.  Me$  compagnons 
furent  très  -  satisfaits  de  nous  revoir 
M.  Mackay  et  moi  ;  car  notre  longue 
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>7y3. 
juilJof. 


faire  les  pli 


absence  leur  avait  fs 

tristes  conjectures.  * 

Je  fis  alors  un  présent  au  jeune  chef, 
en  récompense  des  services  qu'il  m'a- 
vait rendus  ,  en  m'accompagnant  à  la. 
mer.  J'oiTris  aussi  un  présent  à  son 
père  ,  pour  lui  prouver  combien  j'é- 
tais sensible  aux  attentions  qu'il  avait 
eues  pour  moi  et  pour  mes  gens ,  à 
notre  premier  passage.  Je  leur  donnai 
du  drap  et  des  couteaux ,  avec  une  pe- 
tite portion  des  différentes  choses  qui 
me  restaient.  Ces  cadeaux  eurent  tout 
l'effet  que  nous  désirions  ;  c'est-à-dire 
que  le  vieux  chef  et  son  fils  nous  rendi-. 
rent  leur  bienveillance.  Mais  ces  sau- 
vages sont  d'un  caractère  si  changeant, 
qu'on  ne  peut  jamais  compter  sur  eux. 
J'achetai  de  ces  Indiens  trois  robes  et 
deux  peaux  de  loutres  de  mer;  et  j'en 
aurais  pu  obtenir  bien  davantage ,  si 
j  avais  voulu  leur  donner  en  échange 
les  choses  qu'ils  me  demandaient. 

Je  fis  entendre  au  chef  i  que  nous 


(  ^55  ) 
allions  faire  ,  moi  et  mes  gens%  un   - — — 
très-long  voyage  ,  et  que  nous  avions   *79  • 
besoin  de  poisson.  Sur-le-champ  »  il 
neus  dit  de  le  suivre.  Dès  que  nous 
entrâmes  dans  sa  maison  ,  on  nous  fie 
asseoir  :  on  étendit  des  nattes  devant 
sous  p  et  on  nous  servit  un  saumon  à 
chacun. 

Pendant  que  nous  étions  dans  la 
maison  du  chef,  on  nous  dit  q\ie  le 
chien  que  nous  avions  perdu  avait 
été  souvent  entendu  hurlant  autour 
du  village ,  et  qu'on  croyait  que  la  nuit 
il  sortait  du  bois  pour  venir  autour 
des  maisons  ,  manger  des  restes  de 
poissons.  Je  chargeai  aussitôt  M.  Mac* 
kay  et  un  autre  de  mes  compagnons  , 
de  parcourir  le^  bois ,  pour  tâcher  de 
trouver  mon  chien  :  mais  ils  ne  purent 
pas  le  rencontrer. 

Lorsque  je  témoignai  le  désir  de 
poursuivre  mon  voyage  ,  le  chef  se 
fit  apporter  dix  saumons  rôtis ,  et  me 
les  présçxua.  JBnsuite  ,  il  m'accompa* 


1 
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• — ^  gna  «vec  son  fils  et  beaucoup  d'autres 

>79^*  Indiens  ,  jusqu'à  la  dernière  maison 

iaiii«t..  ^u  yillage  ^  où  mes  compagnons  et 

moi  nous  prluies  congé  d'enx.  Il  était 

alors  trois  heuives  après-midi. 

Je  dis  à  M.  Mackay  de  marcher  de* 
vant  à  grands  pas ,  et  aux  autres  de  le 
Buiyre  un  à  un  ,  à  la  manière  des  sau* 
vages  »  attendu  que  je  voulais  faire  Par- 
rière 'garde.  Je  pris  cette  mesure ,  parce 
que  j'ayais  remarqué  parmi  les  indi* 
gènes  9  une  sorte  de  trouble  et  d'em- 
barv^ ,  dont  je  ne  pouyais  pas  deviner 
la  cause.  Cela  me  faisait  soupçonner 
qu'on  tramait  contre  nous  quelque 
complot  ;  et  à  mesure  que  nous  mar- 
chions f  mes  soupçone  fuivewt  accrus 
par  le  bruit  et  le  tumulte  qu'cm  enten* 
«  dait  dans  le  village*  Bientde  nous  en 
vîmes  sortir  une  troupe  d'Indiens .  Quel- 
ques-uns nous  faisaient  signe  de  nous 
arrêter  ,  et  les  antres  passèrent  près  de 
moi  ,  en  courant.  Je  reconnus  que 
eei)x  qui  Aousi  suivaient  étfùent  du 
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nombre  des  ë^raiigers  qui  vivent  parmi  

les  indigènes  ,  et  que  ceux-ci  tiennent  1793. 
dans  la  çraifit/B  et  la  sujétion.  L'un  de  •  ^|  . 
ces  étrangers  me  £t  signe  que  nous 
lyous  trompions  d^  chemin.  Alors  jo 
criai  à  J^.  MapKay  de  s'arrêter  ;  et  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
croire  à  mes  ge^is  qu'on  allait  nous 
attaquer.  Quand  je  les  eus  rassurés  p 
mon  Crhasseur  jioms  dit  que  le  tumulte 
que  avions  entîea^u  était  l'effet  d'un 
4éba4:  qui  s'iétait  léjevé  entre  les  habi- 
tans  du  village ,  pour  savoir  s'ils  noua 
arrêteraient.  D'après  cet  avis  y  dès  que 
lions  ^me^  da^is  le  c)iemin  que  nous 
devions  suivra  »  je  pris  leiS  mesures  né- 
cessairespour  que  nous  fussj^pns  bien 
^n  éitat  de  défense  ,  si  les  hommes  vo- 
lages qui  s'étaient  montra  nos  amis, 
encore  si  rx^cemm.ent  ,  allaient  entre- 
|)rendre  de  devenir  nos  ennemis. 

Nous  traversâmes  une  forêt  de  grands 
cèdros  ,    à  côté  de  laquelle  se  prolon- 
geait yne  chaîne  de  hautes  montagnes 
3.  17 
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hérissées  de  rochers .  Noua  ne  pouvions 

*79  •  pas  voir  la  rivière  du  Saumon  ;  mais 

'  'Il  I 

'"*  ,^;,;  le  sentier  que  nous  suivions  paraissait 

très-fréquenté  y  quoiqu'il  fût  incom* 
mode  par  rapport  aux  grosses  pierres 
qui  se  trouvaient  à  côté  ,  et  souvent 
l'-embarrassaient. 

Tandis  que  nous  étions  en  route  i 
nous  éprouvâmes  tout  le  plaisir  qu'on 
a  à  retrouver  un  ami  qu'on  a  cruperduy 
en  voyant  tout-à-coup  reparaître  notre 
chien.  Il  Sembla  quelque  tems  n'avoir 
plus  son  intelligence  première.  Il  cou* 
rait  avec  un  air  égaré ,  tantôt  en  avant  ^ 
tantôt  eh  arrière  ;  et  quoiqu'il  suivît 
notre  chemin  ,  je  ne  pus  pas  l'engager 
à  venir  près  de  moi.  Quelquefois  il  pa- 
raissait vouloir  s'approcher  de  nous  » 
comme  s'il  nous  eût  reconnus  ;  et  sou- 
dain il  s'élançait  en  arrière  ,  comme 
si  notre  aspect  l'eût  effrayé.  Ce  pauvre 
animal  était  devenu  extrêmement  mai- 
gre. Nous  laissions  tomber  de  tems  en 
tems  des  morceaux  de  poisson  ^  poiu; 
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^u*lt  les  ramassdt.  Peu -à -peu  il  re<*        '  ^ 
couvra  tout  son  instinct.  ^79^* 

Lorsque  la  nuit  commença  ,  noua  juillet. 
nous  arrêtâmes  à  peu  de  d'st.  nco  de 
la  rivière  :  mais  nous  n'ûsâr>es  pas 
allumer  du  feu.  Chacun  de  txovm  se 
coucha  au  pied  d'un  arbre  ,  enveloppé 
dans  ses  habits  ,  et  ayant  son  fiiiii  à 
C^té  de  lui.  Nous  étions  un  peu  ëioi<« 
gnés  du  chemin.  Nous  n'avions  pas 
établi  de  sentinelle. Chacun  était  chargé 
de  veiller  à  sa  propre  sûreté. 

Nous  ne  fûmes  point  troublés  dans  ven^ 
la  nuit  ;   mais  nous  n'en  dormîmes    26* 
guère  mieux.  Dès  que  Le  jour  parut , 
nous  nous  mîmes  en  route ,  marchant 
avec  toute  la  célérité  possible ,  jusqu'À 
ce  que  nous  fftmes  rendus  au  premier 
village  qu'on  rencontre  en  descendant 
la  rivière  du  Saumon,  et  auquel  je  don- 
nai le  nom  de  Village  des  Amis, 
,    Le  tems  était  très  beau  ,  et  il  n'était 
que  hul*.  iieurés  d  u  matin,  lorsque  noua 
Arrivâmes  au  village.  U  y  avait  eu  beau' 
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.. coup  de  chongemens  relatifs  au  lien 

*  79^'  môme ,  depuis  le  pett  de  tems  que  nous 
jiuilci.  y  avions  paseé.  On  y  avait  construit 
cinq  maisons  de  plus ,  qui  étaient  rem- 
plies dn  saumon  ;  et  le  nombre  des 
kabitans  avait  au^nenté  à  proportion. 
Noua  fûmes  reçus  avec  bienveillance. 
On  envoya  ,  sans  tarder  ,  un  messager 
an  chef,  pour  ^avertir  de  notre  arrivée. 
Ce  chef ,  nommé  Soucomlick ,  était  à  la 
pédie  du  côté  de  la  digue.  Il  s'empressa 
de  se  rendre  au  village  ,  et  ne  nous 
/  montra  pas  moins  de  cordialité  que  ses 
compatriotes.  11  nous  conduisit  dans 
sa  maison  ,  où  nous  fûmes  traités  avec 
de  grandes  marques  ée  respect  et  avec 
tous  les  soins  d'une  généreuse  hospita- 
lité. En  un  mot ,  Soucomlick  se  con- 
duieit  envers  nous  avec  tantd'afiection 
et  dfe  bonté ,  ^ue  je  ne  balançai  pas  à 
lui  faire  présent  des  choses  que  je  cms 
les  plus  propres  k  lui  faire  plaisir.  Je 
lui  donnai  deux  aunes  de  drap  bleu 
1UM  bajctie ,  des  couteaux ,  et  plusieurs 


autres  objets.  Il  me  pr<?8enta  ,  en  rc-  ■ 

tour,  une  coquille  semblable  au-des-  ^79"'* 
sous  d'une  huître  de  Guerne6ey ,  mais  l"'"*^ 
plus  grande.  J'ignore  d'où  les  Indiens 
(le  ces  contrées  tirent  ces  sortes  do 
coquilles  ;  mais  ils  les  taillent ,  les  po- 
lissent et  en  font  des  bracelets ,  dca 
pendants  d'oreille  ,  et  d'autres  orna- 
mens. 

Soucomlick  me  dit  qu*il  ëtalt  bien 
fiché  de  n'avoir  pas  à  m'offrir  4ea 
peaux  de  loutre  de  mer  ;  et  il  m'assura  • 
qu'il  s'en  procurerait  en  quantité ,  pour 
les  donner  à  moi  ou  à  mes  amis ,  quand 
nous  reviendrions  par  mer.  Il  parlait 
ainsi ,  parce  que  je  crus  à-propos  de 
laisser  croire  aux  Indiens  que  noitt  înr 
tention  était  de  retourner  sur  la  côte 
avec  des  vaisseaux.  Soucomlick  me 
pria  instamment  de  lui  apporter  un  lu* 
sil ,  ainsi  que  de  la  poudre  ot  du  plomb. 
A  ses  autres  marques  do  bienveillance  9., 
ce  jeune  chef  ajouta  une  aussi  ^rand^' 
provision  de  poisson  que  nous  le  dési- 
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rdmen.  J'aurais  pu  nio  procurer  i\ànn 
1793.  leviliagedcs  Amis,  beaucoup  de  choses 
juilloi.  curieuses  ;  mais  j'y  renonçai ,  parce 
qu'il  aurait  fallu  le«  charrier  4  plus  de 
trois  cents  milles  de  distance ,  à  travers 
les  montflgnrs. 

Notre  présence  dans  le  village  des 
Amis ,  n'interrompit  pas  beaucoup 
les  travaux  des  habitans.  Elle  ne  causa 
pas  le  moindre  dérangement  chez  les 
femmes  qui  étaient ,  en  ce  moment  , 
occupées  à  faire  bouillir  de  l'oseille  et 
différentes  espèces  de  baies  ,  avec  des 
neufs  de  saumon.  Elles  se  servaient  , 
pour  cela  ,  de  grands  vases  carrés  de 
bois  de  cèdre.  Quand  cette  espèce  de 
bouillie  eut  acquis  une  certaine  con- 
sistance, elles  la  versèrent  avec  des 
cuillers  de  bois  dans  des  formes  d'envi- 
ron douze  pouces  carrés  et  d'un  pouco 
de  haut ,  dont  le  fond  était  couvert 
^  d'une  feuille  de  je  ne  sais  quelle  plante. 
Ensuite ,  elles  exposèrent  les  form  s  au 
«oleil  I  et  ce  (qu'elles  contenaient  forma 
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saumon  qu  on  meio  avec  aes 
baies  amèret ,  sont  cuits  de  la  même  )"*"*'* 
nanière.  La  quantité  qu'on  ea  prëpero 
chez  les  habitans  do  cette  partie  de 
l'Amérique  ,    prouve  que  c'est  pour 
eux    un   des    principaux  articles  da 
•ubsistance  ,  et  que  probablement  ila 
an  fout  commerce.  Ils  ont  des  cofiret 
portatifs  ,  en  bois  de  cèdre  ,  dans  les- 
quels ils  mettent  ces  gâteaux,  ainsi 
que  le  saumon  sec  et  le  saumon  rôti. 
Je  ne  crois  pas  que  ces  Indiens  se  nour- 
rissent d'autre  chose  que  do  poisson  et 
de    gâteaux  ;  et  s'ils  mangent  de  \tL 
yiande  ,  ce  n'est  que  de  celle  do  veau 
marin  et  de  Loutre  de  mer.  Le  seul 
«j^emple  du  contraire ,  que  ^'ai  vu ,  c'est 
lorsque  \é  }evne  Ii^dien  qui  m'accom- 
pagna danft  la  baie  ,  mangea  un  porc- 
èpic  ,   avec  dei^jf;  de  mes  .gens ,  ainsi 
que  je  l'ai  raconté  plus  haut.  J'ignore 
pourtant  si  ces  sauvages  s'abstiennent 
46  vianda  durant  toute  l'année ,,  ou 


seulemant  pendant  le  tcnis  de  la  pôctie 
■*79'^'   dii  saumon ,  ou  ,  enfin ,  d'il  y  a  parmi 
liuUe».    g^3^  quelque  caste  qui  ait ,  à  cet  égard  , 
une  conformité  d'nisages  avec  celles  de 
riiide.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain» 
c'est  qu*ils  ne  sont  point  chasseurs  §  et 
qu'ils  montrèrent  une  grande  horifcur 
pour  la  chair  de  renne  ,  que  moi  et 
p        mes  compagnons  nous  avions'  appor- 
tée ctahs  leur  village,  la  première  fois 
que  nous  y  passâmes.  ..  j   t^ 

Ces  Indiens  nous  prièrent ,  à  notre 
premier  passage  \  de  ne  pas  nous  sei-- 
vir  de  nos  armes  à  feu  ,  d'e  peur  que 
le  bt-uit  qu'elles  feraient  n'tefFi^ayât'iè 
saumon  ;  mais  au  retour  ;   ib   dési- 
rèrent que  je  leur  expliquasse  l'effet 
de  èes  arlties  ,  et  la  lid'ahièi^è  dont  6û 
s'en  serN^ait.  Mais  quoique  leur  cb^' 
duite  à  lib'tre  égard  f&t' très-amicale -, 
et  qufi  je  né  leur  Vissé  d'aùtirës  armes 
que  quelijtii;  dàgub  j  fô  lié  ci-ur  pa^ 
qu'il  fût  '  p^udteiit  de  décliàrger  nos 
fusils. f  Jfé' me  conteiltal  dé  tirer  un 
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coup  de  pistolet  à  un  arbre  où  j'avais    — 
fait  un  rond '9  et  quand  ils  virent  que  *79^* 
de  cinq  postes  que  jWais  mis  dans  mon  iuilleU 
pistolet ,  quatre  entrèrent  dans  le  rond, 
ils  restèrent  confondus  d'ëtoniiettient 
«t  d'admiration.     *  î 

•  Les  Indiens  de»  bords  de  la  ftvièrè 
-du  Saumon ,  sent  en  général  d'une 
taille  moyenne V  bi«n  plantas ,  et  pi u^ 
charnus  que  ceùt  qui  Vive  A  plus  avant 
dans  ristérieur  du  pays.  Ils  ont  le  visage 
rond ,  les  os  des  joues  proëminenS ,  et 
le  leint  aussi  oUvûtre  que  cuivi'é.  Leur 
«il  est  petit ,  et  d'un  gris  m^l*é  id*une 
teinte  ronge.  Ils  ont  la  tête  en  forixied'^ 
coin  t  et  les  cheveùtx  dVn  brun  foncé. 
Quelques-uns  'les  portent  dans  tonte 
leur  longueur  ^  leis  peignent  trèiss-sbi- 
gniéusement  ^  pAk^tageilt  ceux  du  haut 
de  4à  tête  et  des  faces  en  plusieurs 
nœuds  )  et  laiissent  flotttir  ceujc  dé  der- 
rière sur  leurs  épaules.  D'autres  les 
divisent  en  plusieurs  tresseia ,  -et  les 
chargent  de  terre  bruns  ,  au  poîiit  que 
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««i—    le  peigne  ne  peut  plua  y  passer.  Aussi 
1793.    ont-ils  tôuioui-s  un  morceau  de  boî& 
iuill«t.    pointu  ,  pour  satisfaire  aux  déman- 
geaisons presque,  continuelles  qu'ils 
sentent  à  la  tête.  ..  .;. 

Les  femmes  de  cette  nation  ont  de  la 
clisposition  à  l'embonpoint.  Elles  por- 
tent le$  cheveux  courts.  U  y  en  a  beau- 
coup qui  ont  les  jambes .  engorgées! ,  ce- 
qui  provient  sans  doute  de  ce  qu'elles 
sont  presque  toujours  assises.  ;  ElleS: 
n'ont  pas  d'autre  posture ,  soit  qu'elles 
filent  ou  tissent ,  soit  qu'elles  préparent 
leur  po&sson  ou  qu'elles  soignent  leurs 
enfans.  Les  enfans.  sont  en  petit  nomp  > 
bre.  Le  berceau  dans  lequel  on  les  met, 
est  différent  de  ceux  dont  se  sef'vent 
les  autres  nations  sauyages.  G*e$t  une 
planche  d'une  longueur  suffisante  , 
avec  un  couvercle  cintré.  On  y  étend 
de  la  mousse,  et  on  y  met  l'enfant  bien 
emmaillotté.  Il  y  a  dans  le  berceau  un 
conduit  pour  faire  couler  l'urine.  Les 
Cexomies  portent  ces  beroeaxix  attachée 
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1*    il 


k  une  corde  qui  passe  sur  une  épaule      ■  • 
et  sous  l'autre  ;  de  sorte  que  ,  lorsque  1793. 
l'enfant  a  besoin  de  teter ,  il  est  facile  juilleK 
de  l'appliquer  au  sein.  J'aiyu  plusieurs 
enfans  ,  dont  la  tête  était  entre  deux 
petites  planches  revêtues  de  cuir.  On 
met  ainsi  la  tête  des  enfans,  pour  leur 
donner  la  forme  d'un  coin. 
.     Les  femmes  de  cette  nation  portent 
pour  vêtement ,  une  robe  ,  tantôt  flot- 
tante ,  tantôt  attachée  vers  le  milieu 

.  du  corps  avec  une  ceinture.  Elles  ont 
en  outre  le  petit  tablier  à  frange  dont 

,  j'ai  déjà  parlé  ,  et  un  bonnet  qui  a  la 
forme  d'une  jatte  renversée.  Indépen- 
damment de  leur  robe  et  de  leur  bon- 
net ,  les  hommes  portent ,  quand  il 
pleut,  une  natte  ronde,  dans  le  mi- 
lieu de  laquelle  il  y  a  un  trou  pour 
passer  la  tête ,  et  qui ,  en  s'étendant 
sur  les  épaules ,  les  garantit  de  l'hu- 
midité. Ils  portent  aussi  quelquefois 
des  souliers  de  peaux  d'élan  préparées, 
ftYsmtage  qu'ils  doivent  au  cQnimerc€! 


ïî 
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-         ^e  leurs  voisins.  Les  parties  du  corps. 
1793.  que  les  nations  civilisées  cachent  avec 
iuillet.  tant  de  soin  ,  restent  che&  ces  sauvages 
entièrement  à  découvert. 

Tirant  toutes  leurs  subsistances  de 
la  mer  et  des  rivières  •  les  Indiens  des 
bords  de  la  rivière  du  Saumon  peu- 
vent être  regardés  comme  un  peuple 
qui  a  une  demeure  fixe.  Aussi  chez 
eux ,  les  hommes  s'adonnent  à  ces  tra- 
vaux )  qui ,  parmi  les  tribuB  errantes 
dont  la  chasse  est  la  principale  occu- 
pation  ,  sont  entièrement  le  partage 
des  femmes.  La  polygamie  est  permise 
chez  ces  Indiens  ;  mais ,  d'après  ce  que 
j'ai  observé ,  la  plupart  d'entr'eux  n'ont 
qu'une  femme  ;  encore  la  cliasteté  de 
cette  femme  n'est  -  elle  pas  régardée 
comme  une  vertu  nécessaire.  Je  n^ai  vu 
dans  ces  contrées,  qu'une  seule  femme 
qui  eût  la  lèvre  inférieure  fendue  et  dé- 
figurée par  un  prétendu  ornement  qui 
y  pendait.  Lf  s  hommes  se  baignent 
souvent ,  et  les  enfans  sont  continuels 
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lement  dans  Teau.  Ils  ont  des  lignes  et 

des  filets  de  différentes  façons  et  de  1793. 
différentes  grandeurs  ,  qui  sont  faits  juillet* 
^e  iil  d'écorce  de  cèdre  ,  et  qu'on  ne 
pourrait  pas  distinguer  de  ceux  que 
nous  faisons  avec  du  fil  de  chanvre. 
Us   foiu  leurs  hameçons  avec  deux 
morceaux  de  bois  ou  d'os  ,  qui ,  lors" 
qu'ils  sQiU  joints ,  forment  un  angle 
obtus. 

X^es  diards  ou  harpons  avep  lesquels 
ces  Indiens  percent  le  gros  poisson  , 
les  veau;]p>ma<rins  et  les  loutres  de  mer  , 
ont  de  quatre  à  six  pieds  de  long.  Le 
fer  est  enchâsse  dans  une  douille 
qui  ,  lorsque  l'animal  est  frappé  ,  le 
laisse  échapper.  Alors  le  fer  tétant 
attaobé  au  fût  par  une  corde  ,  ce  fût 
^este  sur  l'ieau  comme  voie  bouée ,  et 
le  pêcheur  9.  Ifi.  iacilitë  de  tirer  à  lui 
sa  proi.e. 

Les  hachesde  ces  Indiens  sont  en  fer  ; 
et  d'environ  quatorze  pouces  de  long. 
Elles  ont  un  manche  4«  bois  tel  que 
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(  *70  ) 
—    JB  l'ai  décrit  plus  haut.  Ces  Indiens  ont 
1793.   aussi  quelques  haches  d*os  et  de  côrne* 
juilltit.    Avec  leurs  haches ,  un  coin  de  bois  et 
un  maillet  »  ils  fendent  des  arbres  et 
font  des  planches.  Ils  ont  peut-être 
aussi  quelques  autres  outils ,  avec  les- 
quels ils  polissent  leurs  ouvrages  en 
bois  ;  mais  je  fis  si  peu  de  séjour  parmi 
eux  ,  et  j'y  fus  presque  toujours  dans 
^  une  situation  si   incertaine  et  si  in« 

quiétante ,  qu'il  doit  être  échappé  beau- 
coup  de  choses  à  mes  observations. 

Les  canots  de  ces  Indiens  sont  cons** 
truits  de  bois  de  cèdre.  Il  y  en  a  qui 
ne  portent  que  sept  ou  huit  personnes, 
mais  d'autres  peuvent  en  porter  jus- 
qu'à cinquante. 

Les  armes  de  ce  peuple ,  qui ,  autant 
que  je  peux  en  juger ,  a  rarement  oc^ 
casion  de  les  employer ,  sont  l'arc  ^ 
la  flèche ,  la  lance  et  la  dague.  Leurs 
flèches  ressemblent  à  celle  des  autres 
Indiens  de  l'Amérique  ,  si  ce  n'est 
qu'elles  sont  un  peu  plus  légères.  Leur» 


arcs  n*ont  pas  plus  de  deux  pieds  et 
demi  de  long.  Ils  sont  faits  avec  un  ^79^^ 
jet  de  cèdre  rouge  ,  dont  une  face  ']^^^^* 
n'est  que  pelée ,  sans  que  le  fil  du 
bois  soit  altërë  par  aucun  outil ,  et 
dont  l'autre  est  garnie  de  nerfs  qu'on 
y  colle  dans  toute  la  longueur.  Quoi- 
que cet  arc  ait  l'air  très-foible ,  il  dé- 
coche une  flèche  avec  beaucoup  de 
force  ,  et  l'envoie  à  une  très-grande 
distance.  La  lance  a  environ  dix  pieds 
de  long  ,  et  est  garnie  d'une  pointe 
de  fer.  Les  dagues ,  ou  les  poignards 
qu'ont  ces  Indiens ,  sont  de  différente 
espèce.  Il  y  en  a  de  fabrique  espa- 
gnole ,  de  fabrique  anglaise ,  et  enfin 
de  fabrique  américaine. 

Les  meubles  et  ustensiles  de  ce 
peuple  sont  des  c offres  ,  ides  boîtes  , 
des  vases  de  bois  de  diverse  sorte ,  et 
d'autres  faits  avec  du  ouatape.  Ils  se 
servent  de  ces  vases  pour  mettre  leurs 
provisions ,  pour  charrier  de  l'eau , 
et  pour  faire  Cuire  leur  manger.  Les 


(  ^7»  ) 
femmes  fendent  et  nettoyent  le  poU* 
1793.    son  ayec  de  grandes  coquilles  de  moule 
Juilloi.    c|ui  semblent  ôtre  très  -  propres  à  cet 
usage.  * 

hsé  ornemens  dos  hommes ,  ainsi 
que  ceux  des  femmes ,  sont  des  coUiert 
en  cordons ,  et  des  colliers  en  plaque , 
des  pendants  d'oreille  ,  des  bracelets 
qu'ils  portent  au  poignet  et  au-dessus 
du  coude  ,  des  anneaux  qu'ils  mettent 
à  la  jambo ,  et  diverses  autres  parures. 
Cas  Indiens  brûlent  les  morts  ,  et 
montrent  leur  douil  en  coupant  leurs 
cheveux ,  et  en  se  peignant  le  visage 
en  noir.  Je  vis  chez  eux  des  endroits 
où  l'on  avait  dresse  des  bûchers  fu- 
'       nèbres  ;    mais  )e  n'y  aperçus  ni  des 
tonvbeaux ,  ni  aucun  autre  monument 
consacre  à  la  mémoire  des  morts  ;  ce 
jquji  m'étonna d'autant  plus,  que  je  ve- 
nais d'être  témoin  des  soins  pieux  avec 
desquels  leurs   voisins  érîgealent   et 
.conservaient  ces  monumens.  4 

£3.  D'après  le  grand  nombre  de  ca90t9 


(  *73  ) 
tju'ônt  CCS  Indiens  ,  ainsi  que  d'après  ■ 

la  quantité   do   conVcs   et    de  boites  *79^* 
qui  renferment  les  choses  qu'ils  veu-  )""'**• 
lent  transporter,  et  sur-tout,  d'après 
la  construction  légère  de  leurs  mai- 
sons ,  et  l'état  du  sol  autour  de  leurs 
habitations,  il  paraît  évident  qu'ils  ne 
se  tiennent  sur  les  bords  de  la  rivière , 
qu'en  clé ,  c'est-à-dire  pendant  le  tems 
do  la  pêche  du  saumon ,  qui  probable- 
ment ne  dure  pas  plus  de  trois  mois. 
On  peut  en  inférer  qu'ils  ont  des  vil-^ 
lages  sur  la  cûte ,  où  ils  habitent  le  resto 
de  l'année.  Ils  laissent ,  sans  doute  p 
dans  ces  villages  ,  les  malades ,  les 
in/irmes  et  les  vieillards  ;  et  on  peut 
croire  qu'ils  y  apportent  les  cendres 
de  ceux  qui  meurent  dans  leur  rési- 
dence d'été. 

Je  ne  peux  guère  parler  de  leut 
religion ,  parce  que  je  n'ai  pas  eu  le 
tems  de  faire  beaucoup  d'observationsf 
à  cet  égard.  Je  sais  pourtant  qu'ils 
croient  à  un  bon  et  à  un  mauvais 
3.  l9 


(  »7-<) 
esprit  ;  et  qu'ils  ont  des  formes  rcll- 
1793.  gicuses  pour    implorer  lu  protection 
juillet,   de  l'un  ,  et  peut  -  ôtre  aussi  pour  dé- 
tourner la  colùre  de  lautrc.   Ce  qui 
le  prouve ,  ce  sont  les  temples  dont 
j'ai  fait  la  description.   C'est  dans  ces 
temples  «pi'ils  c(^'lèbrcnt  lesfôtes^les 
sacrifices  et  les  autres  cérémonies  pu« 
Lliques  de  leur  religion. 
.    Le  gouvernement  de  ces  Indiens  m'a 
paru  être  totalement  différent  de  ce 
que  j'ai  remarqué  chez  les  autres  na- 
tions  de   l'Amérique  septentrionale. 
Ce  n'est  que  sur  les  bords  de  la  rivièi  o 
du  Saumon  que  j'ai  vu  un  homme  avoir 
^n  droit  exclusif  et  héréditaire  à  ce 
qui  est  ifécessAÎre  à  l'existence  de  tous  ; 
je    veux   parler  de  la  digue  où  l'on 
pêche  le  saumon.  Le  droit  que  le  chef 
R  sur  cette  digue ,  prouve  toute  l'éten- 
due de  sa  puissance.  Ces  sortes  d'ou- 
vrages n'ont  pas  été  construits  sans 
qu'un,    grand    nombre    d'hommes    y 
i^it  tray.^lic  ;  ^t  l'gn  pourrait  ujiturel- 
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fement  supposer  que  ceux  qui  y  ont 
omployë  leur  travail ,  se  sont  réserve^  ^79^* 
le  droit  (le  jouir  des  avantages  qui  en  i»>lln^ 
résultent.  Cependant  il  me  parut  évi- 
dent que  le  chef  avait  un  pouvoir  ab- 
solu sur  la  digue ,  ainsi  que  sur  tout 
le  peuple.  Personne  ne  pouvait  y  po- 
cher sans  la  permission  du  chef;  ee 
celui  à  qui  cette  permission  était  ac- 
cordée, n'avait  dans  le  poisson  qu'il 
pochait,  que  la  portion  qu'on  voulait 
bien  lui  laisser.  Ceux  qui  désiraient 
construire  des  maisons ,  étaient  obligés 
de  demander  l'agrément  du  chef;  et 
on  obéissait  à  tous  ses  ordres  avec  la 
plus  entière  soumission. 

Les  membres  de  la  nation  qui  avaient 
construit  le  village  des  Amis  ,  jouis- 
saient entr'eux  d'une  égalité  parfaite  ; 
mais  les  étrangers  qui  se  trouvaient 
parmi  eux,  étaient  dans  l'obligation  do 
leur  obéir,  comme  ceux-ci  obéissaient 
au  chef,  ou  bien  de  quitter  le  village, 
es  Indiens  paraissent  naturelle- 
ment bons.   Ils  ont  quelquefois  des 
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mouvemens  de  vivacité  et  de  colère  f 
1793.  qui  sont  presque  aussitôt  appaisés  ;  de 
juillet,  sorte  qu'on  les  voit  passer  en  un  ins- 
tant ,  de  la  plus  violente  fureur  au 
calme  le  plus  doux.  De  toutes  les  na- 
tions sauvages  que  j'ai  vues,  celle-ci  est, 
je  crois  ,  la  plus  susceptible  de  civili- 
sation. On  pourrait  aisément  engager 
^es  Indiens  à  cultiver  le  peu  de  terrein 
susceptible  de  culture ,  qu'on  voit  au- 
près de  leur  village.  Il  y  a  de  chaque 
côté  de  la  rivière  ,  une  étroite  lisière 
de  terre  qui  recouvre  un  lit  de  gravier  p 
et  qui  m'a  paru  d'une  excellente  qua* 
lité.  Elle  pourrait  sans  doute  produire  , 
sous  la  main  du  cultivateur ,  tous  les 
grains  et  tous  les  fruits  qui  croissent 
en  Europe  sous  la  même  latitude. 

Voici  le  peu  de  mots  que  j'ai  re- 
cueillis de  la  langue  qu'on  parle  dans 
le  village  des  Amis  : 

Le  saumon  ,  Zimilk. 

Un  poisson  qui  est  un  peu  plus 
gros  que  le  saumon ,  et  a  des 
dents  comme  un  chien  ^     ^lli. 
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les  eheveux , 

les  yeux , 

les  dénis , 

le  nez  , 

la  jambe , 

la  main  , 

un  chien  , 

une  hache  , 

une  maison  , 

une  roba  d'ëcorce  d'arbre ,     zimnez. 

une  robe  de  peau  de  castor  ou 

de  peau  de  loutre, 
une  pierre , 
du  feu ,    ' 
de  leau , 
une  natte  , 

dufîU 

un  coffre  ou  une  boîte , 

de  récorce  de  cèdre  , 

des  grains  de  collier  qii'ils  ti- 
rent de  la  côte ,  atchimaoul. 

un  bonnet,  il.caietté. 

une  coquille,  caouny. 

un  mets  composé    d'œufs  de 

saumons  et  de  baies,  notchasky^ 


sepaas. 

elaougueus; 

1793. 

itzas. 

juillet^ 

ma-acza. 

ich-yeh. 

chaous-chey. 

ouats. 

kielis. 

zla>achle« 

zimnez. 

i 

caoulaoun. 

dichts. 

'  ..    v. 

nitch. 

oulkan. 

, 

gits  comw 

• 

chigghimia.' 

tilkiouan. 

- 

tblogat. 

V 

quoi 


:? 
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CHAPITRE    XIII. 


1793. 

juillet. 


Départ  du  village  des  Amis  sur  la 
Hvière  du  Saumon,  Route  par  terre. 
Rentrée  dans  ta  rivière  de  la  Paix,. 
Retour  au  fort  Chipiouyan,  Con" 
clusion  du  voyage, 

i 

JNous  partîmes  à  onze  heures  du 
matin  du  village ,  auquel  je  donnai  le 
nom  de  village  des  Amis,  Tous  les» 
hommes  de  ce  village  nous  accompa- 
gnèrent à  environ  un  mille  de  clie:& 
eux.  Là,  nous  nous  séparâmes  ami- 
calement ;  et  si  Ton  doit  en  juger  par 
les  apparences ,  ils  nous  virent  partir 
avec  regret. 

Peu  après  avoir  quitté  les  Indiens- 
amis  ,  nous  fîmes  halte  pour  partager 
notre  provision  de  poisson.  Chacun? 
«»  eut  vingt  livres  pesant  ^  à  rexcep" 


;■ 


(  '^7')  J 
tîon  de  M.  Mackay  et  de  moi,  qui 
nous  contentilmes  d'une  moindre  por-  >79^* 
tion  ,   afin   d'avoir  moins^  à   porter,  juillet. 
Nous  avions  aussi  un  peu  de  farine  et 
un  peu  de  pëmican. 

Après  avoir  fait  nos  partages  avec 
toute  la  diligence  possible ,  nous  nous 
remîmes  en  marche.  Le  terrein  s'éle- 
vait graduellement ,  à  mesure  que  nous 
avancions.  A  la  sortie  du  bois  ,  noua 
contemplâmes  à  notre  aise  la  mon- 
tagne qui  est  au-dessus  ,  et  où  proba- 
blement il  est  impossible  de  passer. 

Bientôt  nous  atteignîmes  la  fourche 
que  forme  la  rivière  du  Saumon ,  et 
qui  se  trouve  au  pied  d'un  rocher  ex- 
cessivement élevé.  Le  gué  avait -ttfois  ^* 
pieds  de  profondeur ,  et  le  courant  y 
était  extrêmement  rapide.  Celui  de  mes 
jeunes  chasseurs  qui  était  convalescent, 
n'avait  pas  encore  assez  de  force  pour 
passer  la  rivière  à  gué  ;  je  le  passai  sur 
mes  épaules.  ' 

Il  était  une  heure  après-midi.  Nous 


(  28o  ) 

avions  à  gravir  lo  sommet  de  la  pre* 
miùte  montagne  avant  la  nuit ,  aJin  de 
*"*  "'•  pouvoir  chercher  de  l'eau.  Je  laissai 
derrière  le  chasseur  convalescent ,  avec 
son  camarade  et  un  de  mes  gens  ,  en 
leur  recommandant  do  nous  suivre  à 
petits  pas.  Il  m'est  impossible  de  dé- 
crire toute  la  peine  que  nous  eûmes  à 
monter.  Nous  n'arrivâmes  qu'à  cinq 
heures,  dans  un  endroit  où  nous  pou- 
"  vions  avoir  de  l'eau  ;  et  nous  étions 
tellement  fatigués  ,  qu'aucun  de  nous 
ne  pouvait  presque  se  traîner  pour  ra- 
masser du  bois  et  faire  du  feu.  Nous 
songions  au  jeune  chasseur  que  nous 
avions  laisse  derrière,  et  nous  en  étions 
dëj4  très- inquiets,  lorsqu'à  sept  heures 
il  arriva  avec  nos  deux  autres  compa- 
gnons. Alors,  assis  autour  d'un  bon  feu, 
nous  nous  consolâmes  de  tout  ce  que 
.  nous  avions  souffert,  parlant  de  nos  dan- 
gers passés  ,  et  songeant  avec  joie  que 
nous  retournions  vers  nos  foyers,  ot 
qi\e  nous  ne  tarderions  pas  à  les  revoir.. 


(  =81  ) 
Il  n*était  pas  possible  de  se  trouver 


'  sur  la  montagne  où  nous  avions  gravi ,  ï79^' 
sans  contempler  avec  ëtonnement  les  juillu». 
magnifiques  horreurs  do  ce  site.  Mais 
rcffrayante  profondeur  du  précipice 
que  nous  avions  d'un  cûté  ,  l'exces- 
sive hauteur  des  sommets  qui  se  pré- 
sentaient de  l'autre,  et  le  spectacle  de 
la  nature  agreste  et  sauvage  qui  nous 
environnait ,  sont  des  objets  qu'il  n'est 
pas  en  mon  pouvoir  de  rendre  ,  et 
dont,  peut-ôtre  ,  le  pinceau  même  du 
plus  habile  artiste  ne  pourrait  pas  don- 

(   ner  une  juste  idée. 

Dans  le  lieu  où  nous  nous  étions 
arrêtés  ,   lieu  qui  n'était  que  le  pre- 

-:   micr  pas  pour  gagner  le  sommet  des     ' 
montagnes  ,    nous   sentîmes  déjà  un 
grand   changement  dans  la  tempéra* 

•  turc.  Dans  le  village  que  nous  avions 
quitté  à  midi ,  l'air  était  doux  et  agréa- 
ble ,  et  tout  autour  on  voyait  une  ver- 
dure brillante  et  les  fruits  sauvages 
dans  leur  maturité.  Mais  sur  la  mon- 
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tagne ,  les  neiges  n'avaient  pas  nchevo^ 
'79^»  de  fondre,  la  terre  était  encore  resser- 
juitlci.  rée  par  le  froid,  l'herbe  commençait 
à  peine  à  pousser  ,  et  les  buissons  qui 
portent  des  baies  ne  venaient  que  de 
fleurir. 

La  fatigue  de  la  veille  fut  cause  que 
nous  nous  mîmes  assez  tard  en  route. 
Nous  suivîmes  le  môme  chemin  par  le- 
quel nous  étions  venus.  Quoique  le 
tems  fût  très«beau  ,  la  végétation  n'é- 
tait guère  plus  avancée  dans  les  mon- 
tagnes ,  que  lorsque  nous  les  avions 
traversées  pour  nous  rendre  sur  la 
côte. 

A  neuf  heures  du  matin  ,  nous  arri- 
vâmes dans  le  lieu  où  nous  avions 
passé  la  nuit  avec  les  sauvages  ,  douze 
jours  auparavant  (1)  ;  et  nous  retrou- 
vâmes bien  conservé  le  pémican  que 
nous  y  avions  caché  dans  la  terre. 
J'avais  trouvé  à  mon  premier  pas- 
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Kage,  que  ce  Heu  était  à  52  deg.  4^  min.  — 
32  sec.  de  latitude  septentrionale.  Je  *79'^* 
pris  cette  fois* ci  Theure  ,  et  j'observai  ) 
la  distance  entre  le  soleil  et  la  lune. 
Je  déterminai  ensuite  la  variation  de  la 
boussole  avec  un  azimut. 

Nous  continuâmes  notre  marche 
avec  uil  très-beau  tems ,  et  sans  ren- 
con^er  un  seul  indigène.  Nous  ima- 
gindmes  qu'ils  s'étaient  rendus  sur  les 
bords  du  Tacoutché  -  Tessé  pour  la 
poche.  Nous  trouvâmes  par-tout  nos 
provisions  de  réserve  ,  dans  le  même 
état  où  nous  les  avions  laissées  ;  et 
dans  l'après-midi  du  dimanche  4  août ,  août 
nous  arrivâmes  dans  le  lieu  d'où  nous 
étions  partis  un  mois  auparavant. 

Quand  nous  atteignîmes  la  petite  ri- 
vière ,  beaucoup  d'Indiens  établis  sur 
la  rive  opposée  étaient  renfermés  dans 
leurs  cabanes,  par  rapport  au  mauvais 
tems.  Comme  ils  pouvaient  nous  avoir 
vus  on  entendus  ,  et  que  la  pluie  avait 
mouillé  nos  fusils ,  j'eus  quelqu'inquié- 
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tilde  ,  et  je  cherchai  à  éviter  toute  es- 
*793.  pt^ce  de  rixe.  En  conséquence ,  moi  et 
août,  mes  compagnons  ,  nous  nous  arrô- 
tdmes  à  la  lisière  du  bois ,  et  nous  ap- 
pelâmes les  sauvages.  Aussitôt  ils  sor- 
tirent de  leurs  cabanes  comme  des  fu- 
rieux, tenant  leurs  armes  à  la  main ,  et 
menaçant  de  nous  exterminerai  nous 
^  osions  approcher  leurs  habitations. 
Nous  prîmes  le  parti  de  rester  où 
nous  étions  ,  jusqu'à  ce  que  la  fureur 
des  Indiens  fût  appaisée  et  leur  dé- 
fiance évanouie.  Pendant  ce  tems-là  un 
de  nos  chasseurs  se  rendit  auprès  d'eux 
pour  leur  apprendre  qui  nous  étions  y 
et  les  rassurer  sur  nos  intentions.  Il  se 
trouva  que  ces  Indiens  n'étaient  pas 
ceux  que  nous  avions  vus  à  notre  pre- 
mier passage ,  mais  des  familles  de  la 
même  tribu.  Les  autres  ,  dirent-ils  , 
étaient  alléss'établir  pour  quelque  tems 
sur  une  île  dans  le  haut  de  la  rivière  , 
et  ils  leur  envoyèrent  un  messager  pour 
les  informer  de  notre  arrivée. 
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Quand  nous  vi&UAmes  le  canot  et 
les  diverses  choses  que  nous  avions  ^^^^  ' 
laissfiesencet  endroit,  nous  trouvâmes  "" 
tout  dans  le  meilleur  ordre  possible. 
On  ne  voyait  pas  même  la  trace  d'un 
pas,  du  côte  de  l'endroit  où  nous  avions 
déposé  ces  objets.  Après  avoir  planté 
nos  tentes ,  et  allumé  un  bon  feu  , 
nous  avalâmes  chacun  un  coup  de 
rum  :  mais  il  y  avait  si  long  -  tems 
que  nous  n'en  avions  bu ,  qu'il  ne  nous 
parut  pas  très-bon. 

Les  Indiens  qu'on  avait  envoyé  cher-  j^^^  tj^ 
cher  y  arrivèrent  ;  et  en  récompense  du 
soin  qu'ils  avaient  pris  de  nos  effets  y 
je  leur  fis  présent  des  choses  que  je 
crus  pouvoir  leur  être  le  plus  agréable.       r  ' 

Vers  les  neuf  heures  du  matin ,  je  fis 
partir  cinq  hommes  avec  notre  canot , 
pour  aller  chercher  les  divers  objets 
que  nous  avions  laissés  à  quelque  dis- 
tance  plus  bas.  Bientôt  ils  les  rappor- 
tèrent  ;  et  à  l'exception  de  quelques 
balles  de  marchandises  qui  avaient  été  *  ' 
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mowiWées  ,  tout  était  en  bon  ëtat.  Nous 
fûmes  heureux  que  nos  provtMons  , 
•ur-tout»  n'eussent  pasétë  f^dtécs,  car 
nous  en  avions  grand  besoin. 

Il  arriva  plusieurs  Indiens  ,  et  du 
bas  et  du  haut  do  la  rivière.  Toun 
étaient  v<îtus  de  robe  de  peaux  de  cas* 
tor.  J'achetai  quinze  de  ces  robes  ( 
«et  ceux  qui  me  les  vendirent  préfé- 
ré rcnt  les  grands  couteaux  k  tout 
autre  objet  d'échange. 

Une  chose  très  -  singulière  ,  c*cst 
que  ces  sauvages  ,  qui  pouvaient  en- 
lever tous  les  effets  que  nous  avions 
déposés  chez  eux  ,  sans  qu'ils  eussent 
à  craindre  d'ôtre  découverts ,  et  qui 
n'y  touchèrent  pas  ,  volèrent  ensuite 
quelques  petits  ustensiles  que  notre 
confiance  en  leur  probité  nous  empê- 
chait de  serrer.  Voulant  éviter  d'avoir 
une  querelle  avec  les  Indiens  ,  sur- 
tout au  mocnciit  où  nous  étions  près 
d'achever  notre  voyage,  je  dis  ,  sans 
la  moindre  colère  p  à  ceux  qui  étaient 
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•npri^s  do  nous  ,  quo  coax  do  lours 
cortipatriûtos  qui  vonaiont  do  s'en  al-  ^l'sH' 
lor ,  no  connaissaient  pas  tout  le  niul  «où'* 
qui  résulterait  pour  eux  du  vol  do  no% 
effets.  Puis  j'ajoutai  gravement  que  le 
•auinun  ,  qui  <$tait  non-seulement  leur 
mets  favori ,  mais  nécessaire  à  leur  ^ 

existence  ,  venait  de  la  mer  apparto* 
nant  aux  blancs  ;  et  que  comme  nous 
pouvions  arrôter  ce  poisson  à  Tentrud 
de  la  rivière,  nous  étions  les  maîtres^ 
de  les  faire  mourir  do  faim ,  eux  et 
leurs  enfuns  ;  qu'ainsi  pour  éviter  notro 
vengeance,  il  fallait  qu'ils  nous  ren- 
dissent tout  co  qu'ils  avaient  pris. 
^  Cette  ruse  eut  son  effet.  On  expédia 
des  messagers  pour  aller  chercher  les  ■*'  ' 
choses  volées. 

J'achetai  ensuite  ,  des  sauvages  , 
plusieurs  gros  saumons  ,  que  nous 
mangeâmes  avec  délices. 

Nous  passâmes  la  journée  à  nous 
reposer.  Je  pris  hauteur ,  et  je  déter» 
minai  la  latitude  dû  lieu  à  53  deg. 
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,     a4  tn'iïi.  lo  sec.  Je  comparai  aussi  mort  • 
'79^-   achromètre  avec  le  tems  vrai.  Le  tt-niâ 
aoî^i.     fut  nébuleux  par  intervalles. 

Nous  avions  fait,  la  veille ,  tous  leà 
préparatifs  nécessaires  pour  continuer 
notre  route.  Un  moment  avant  notre 
départ ,  quelques  Indiens  nous  rap- 
portèrent une  partie  des  effets  qu'on 
'  nous  avait  volés.  Ils  nous  dirent  que 
le  reste ,  qui  était  entre  les  mains  de 
quelques  habitans  du  bas  de  la  rivière , 
arriverait  dans  la  matinée ,  et  ils  nous 
demandèrent  pardon ,  en  recomman- 
dant leurs  enf'ans  à  notre  commisé- 
ration. 

La  matinée  fut  nébuleuse ,  et  il 
tomba  un  peu  de  pluie:  Cependant  je 
donnai  ordre  à  mes  gens  de  charger  le 
canot  ;  et  nous  nous  mîmes  en  route  , 
enchantés  de  nous  retrouver  encore 
commodément  embarqués.  Nous  atté* 
rîmes  devant  une  maison  située  sur 
une  île;  j'y  achetai  un  peu  de  sau- 
mon ,  et  quatre  belles  peaux  de  castor^ 
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Î4  avait  tombé  bien  plus  de  plulé  âé  cô  — — 
côté-là ,  que  dans  le  Heu  d'où  nous  ve-   1793. 
nions ,  car  l'eau  descendait  en  torrèns     ^qû^^ 
du  haut  ides  collines.  La  rivière  aug- 
menta rapidement ,  et  notre  marche 
fut  ralentie.  ""^ 

:  Les  habitans  des  bOrds  du  Tadoutdhé'  ^ 
Tessé  sont,  en  général ,  d'une  moyenne- 
taille.  Cependant  j'eil  vis  plusieurs  db" 
très- grands.  Ils  àOnt  propres  et'  bien 
v.êtus  ;  et  en  cela  ,  ils  ressemblent  bien 
plus  aux  Indiens'Castors  qu'aux  Chi- 
piouyans.    Ils  ne   connaissent  poîflt 
l'usage  des  armes  à  feu  ;  et  leurs  seules 
armes  sont  1  a  lance  ^  Pire  et  les  flèches/' 
Ils  prennent  les  grands  animaux  avec 
des  lacs.   Mais  quoique  leurs  forêts 
soient  peuplées  de  bâtes  fauves  »  et  que 
leurs  '  rivières  et.  leurs  lacs  abondent 
en  poisson,  ces  sauvages  ont  dé  là 
peine  à  se   procurer  lés  moyens  de 
vivre  y  et  on  ne  les  voit  guère  que  par 
petites  peuplades  de  deux   ou  trpis 
faniilles.  Ils  ne  sont  àssujétis  à  aucun 
3,  19 
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gouTerncment  régulier,  et  ils  ne  pfl- 

1793.  raissent  pas  même    s'entendre  assez 
Août,    bien  entr'eux  pour  pouvoir  se  défen- 
dre contre  un  ennemi  qui  Tient  les 
attaquer.  ,, 

Le  pays  qu'habitent  ces  Indiens; 
nourrit  toutes  les  espèces  d'animaux 
qui  se  trouvent  dans  l'Amérique  sep- 
t^trionale,  à  l'occident  des  monta- 
gnes ,  excepté  pourtant  les  loups  et  lea 
buffles.  Quant  aux  loups,  j*en  juge  , 
parce  que  ni  moi  ni  m^s  compagnons 
nous  n'y  en  vîmes  pas  un  seul  ;  et  ponv 
Iqs  bu0les  ^  il  est  évident  qu'ills  yien^* 
'  nent  dui  sud-est»  et  qu'ils  ne  vont  point 
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jusque-là. .  -f-^ 

La  même  lang^ue  6«  paille  ^^à  très^pea 
d!ex;çeptions  près  >  depuis  Impartie  du 
Tacoutché-Tessé  „  o^  je  m'aïnrêtai  ^  en 
remontant  jusqu'à  eeluide  sesA^luens 
qnv  est.dans  le  nord^eat  (i<) ,  et  ensuit» 

■■    •       ,]  rj    .    ■      ,    .        ,^.      ,    ■■■  j-  •    .     ■      .  I  1         J   k     W  i      .■  .         - 

(r)  Pat I«  SJ^'.  tfu54«,  degré  cielatiU  norà, 
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{asqu'à  la  baie  d'Hudson.  Les  diverses 
tiflbus  qtd  peuplent  ces  contrées,  sont  ^79^* 
issues  de  la  liation  chiplouyanne  :  ^ 
aussi  un  Ch'Ipioùyan  peut  partir  de  la 
rivière  de  Churchill  (  i  ) ,  et  voyager 
dans  toutes  les  directions  au  nord- 
ouest  de  la  ligne  que  je  viens  d'indi- 
quer y  sans  avoir  besoin  de  connaître 
d'autre  langue  que  la  sienne.  Il  sera 
sÂr  d'être  entendu  cheis  toutes  lés  peu- 
plades qu'il  rencontrera ,  excepté  chez 
les  indigènes  dés  bords  de  la  mer ,  qui 
sont  un  peuplé  tout-  à-  fait  différent.  ' 
Quant  aux  tribus  qui  vivent  à  l'est  du 
Tacoutché-Tessé ,  il  m'est  impossible 
d'en  parler. 

A  midi ,  nous:  ifouthâmes  sur  un  ro«  * 
cher  ;  de  sorte  que  nous  fûmes  obligés 
d^aborder  ,  pour  femier  la  vole  d'eati 
qui  venait  de  se  faire  au  canot  ;  et 
comme  la  pluie  commençait  à  tomber 
avec  violence ,  nous  plantâmes  Aos 
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tentes  pour -passer  la  nuit.  Les  Sfttt* 
mons  remontaient  la  rivière  en  si 
grande  quantité ,  qu'on  voyait  par-tout 
leurs  nageoires  fendre  la  surface  de 
l'eau. 

Vers  les  neuf  heures  du  matin ,  lo 
tems  s'ëclaircit ,  et  nous  nous  rembar^ 
quâmes.  Nous  vîmes  autant  de  bancff 
de  saumon  que  la  veille.  Il  tomba  p 
ce  jour-là ,  plusieurs  ondées  ;  tous  les 
ruisseaux  étaient  débordés.  En  vingt- 
quatre  heures,  la  rivière  monta  d'un 
pied  et  demi.  Aux  approches  de  la 
nuit ,  nous  débarquâmes  pour  planter 
nos  tentes. 

Pendant  la  nuit ,  leau  continua  à 
croître  ;  de  sorte  que  nous  fûmes  obli» 
gés  de  nous  lever  deux  fois  pour  chan- 
ger notre  bagage  de  place..  No^s  ren- 
trâmes dans  notre  canot,  à  six  heures 
du  matin.  Le  courant  était  devenu  si 
rapide ,  que  nous  avions  beaucoup  de 
peine  à  le  refouler.  Après  avoir  passé 
le  partage  de  la  pointe  du  rocher ,  et 
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le  long  portage ,  nous  suspendîmes  

notre  marche  jusqu'au  lendemain.         ^79^ 

Nous  partîmes  à  cinq  heures  du  ma-  *°"*' 
tin.  Il  avait  plu  toute  la  nuit ,  et  la  ^'  ^' 
matinée  ëtait  brumeuse.  L'eau  n'avait 
point  diminué.  Cependant  le  soleil  ne 
tarda  pas  à  paraître  ;  et  nous  nous  ar- 
rêtâmes pour  faire  sécher  nos  vète<^ 
mens  et  notre  bagage.  Quelque  tems. 
après  ,  nous  nous  rembarquâmes  ;  et 
à  peu  près  à  sept  heures  du  soir ,  nous 
arrivâmes  dans  le  lieu  où  kous  avions 
'  campé  pour  la  première  fois ,  en  des- 
cendant le  Tacoutché  -  Tessé.  L'eau 
baissa  beaucoup  dans  le  courant  de  la 
journée. 

Le  matin,  le  tems  fut  nébuleux,  et  samedi 
•il  tomba  quelques  petites  ondées.  A .  ^^ 
cinq  heures ,  nous  nous  embarquâmes. 
L'eau  continuait  à  diminuer  aussi  vîte 
qu'elle  avait  crû.  Ces  changemens  ra- 
pides dans  l'état  de  la  rivière ,  sont 
occasionnés  par  les  montagnes  qui  la 
bordent  de  chaque  côté.  Les  eaux  de 
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_  ces  montagnes  copient  dans  son  lit  » 
3793.  presqii'aussitôt  que   les    nuages   ont 
■oûr.    crevé  sur  leurs  sommets  ,  et  elles  en- 
traînent avec  elles  une  grande  quantité 
de  neige  fondue.  Nous  fîmes  halte  à 
huit  heures  du  soir. 

A  cinq  heures  du  matin ,  nous  par- 
tîmes avec  un  très-beau  tems.  A  dix 
heures ,  nous  fûmes  rendus  au-dessous 
de  la  longue  passe  rapide.  Nous  la 
remontâmes  en  poussant  le  canot  avec 
des  perches.  Nous  passâmes  là  beau* 
coup  plus  aisément  que  nous  ne  Ta- 
vions  espëré.  Les  passes  rapides  où  lo 
courant  avait  tant  d'impétuosité  lors- 
que nous  descendîmes  la  rivière ,  sem- 
blaient ,  à  notre  retour ,  ne  plus  mé- 
riter leur  nom.  A  soleil  couchant , 
nous  attërîmes  et  campâmes. 

Le  tems  était  aussi  beau  que  la  veille. 
Nous  partîmes  de  très-grand  matin»  A 
neuf  heures  ,  nous  vînmes  dans  une 
partie  de  la  rivière  où  il  n*y  avait 
pres(^ue  point  de  courant.   A  midi« 
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nous  abordâmes  pour  gommer  le  ca- 

not.  Je  profitai  de  ce  moment  pour  >79^* 
prendre  hauteur  ,  et  je  trouvai  que    «o^^t. 
nous  étions  à  54  deg.  ii  min.  36  sec. 
de  latitude. 

Nous  continuâmes  notre  route  ,  en 
gouvernant  presque  droit  à  Test  ,  et 
à  trois  heures  apr^s  midi ,  nous  arri- 
vâmes près  de  l'endroit  où  le  Tacout- 
ché  -  Tessé  forme  une  fourche.  Là , 
j'observai  la  distance  entre  la  position 
du  soleil  et  celle  de  la  lune.  A  quatre  « 
heures  ,  nous  quittâmes  le  principal 
bras  de  la  rivière.  L'eau  avait  baissé  de 
six  pieds ,  dans  l'espace  de  trois  jours  ; 
ce  qui  était  cause  qu'il  n'y  avait  pres- 
que pas  de  courant.  Au  coucher  du 
soleil,  nous  nous  arrêtâmes  pour  passer 
la  nuit. 

Il  tomba  beaucoup  de  pluie  pen-  mardr 
dant  la  nuit.   Le  matin,  le  ciel  était    i3. 
chargé  de  nuages  :  m^gré  cela ,  nous 
partîmes  de  très-bonne  heure.  Bientôt 
nous  atteignîmes  un  endroit  où  la  ri- 
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yfière  86  trouve  resserrée  entre  deur 

>79^'  rochers  très-ëlevëa,  et  où  le  passage 
aoi^i'    est  assez  dangereux.    Heureusement 
que  Teau  étant  fort  basse ,  et  le  cou- 
rant ayant  perdu  beaucoup  de  sa  ra- 
pidité ,  nous  remontâmes  sans  peine 
entre  les  rochers  ,  et  nous  eûmes  le 
.  tems  de  les  mieux  examiner ,  que  lors- 
,    que  nous  y  avions  passé  en  descendant. 
Ils  s'élèvent  aussi  perpendiculairement 
qu'une  muraille  ,  et  leurs  formes  pré- 
sentent à  l'esprit  l'idée  de  deux  vastes 
groupes  d'églises  gothiques. 

£n  continuant  à  refouler  la  rivière , 
nous  nous  trouvions  resserrés  entre  les 
montagnes  de  Tqne  et  l'autre  rive  ;  et 
elles  étaient  dépouillées  d'une  grande 
partie  des  neiges  dont  nous  les  avions 
vues  couvertes.  Nous  fîmes  halte  fort 
tard.  Nous  étions  mouillés  ,  et  nous 
avions  froid  et  faim.  Il  nous  restait  ù 
peu  de  provisions ,  que  nous  n'osions 
merc.  P^^  manger  au  gré  de  notre  appétit.. 
34,        Le  matin  |  le  tems  était  froid  et  gris; 


(  ^97) 
il  tombait  une  petite  pluio.  Mais  la  di- 
minution de  nos  subsistances  ne  nous  ^'^*^  ' 
permettait  pas  d'attendre  un  change- 
ment dans  l'atmosphère  ,  pour  nous 
mettre  en  route.  A  cinq  heures  et 
demie ,  nous  arrivâmes  au  portage  ma- 
récageux entre  leTacoutché-Tessë  et  la 
petite  rivière  (i).  A  trois  heures  après 
midi ,  il  faisait  extrêmement  froid  ,  et 
quoique  mes  gens  travaillassent  avec 
beaucoup  d'activité ,  ils  ne  pouvaient 
pas  se  réchauffer.  Il  me  restait  encore  ^ 
un  peu  de  rum  que  je  leur  distribuai , 
pour  les  fortifier  et  les  encourager. 

Le  canot  était  si  pesant ,  que  deux 
hommes  faillirent  à  en  être  écrasés , 
en  le  charriant  dans  l'horrible  portage 
qui  sépare  les  deux  rivières.  Je  dois 
aussi  observer  que  les  fatigues  conti- 
nuelles du  voyage  ,  et  la  trop  petite 


(i)  M.  Mackenzie  Ta  nommcc  la  maiwait^ 


(19») 
■  quantité  de  nourriture  que  prenaient 

1793.  mes  gens ,  proportionnément  à  leur 
aoAt.   travail ,  leur  araient  singulièrement 

fait  perdre  de  leurs  forces. 
jeudi  Le  tems  était  beau,  et  le  soleil  nous 
i5.  réchaufTait  un  peu  de  ses  rayons.  L'ean 
était  beaucoup  plus  basse  que  nous  ne 
Tavions  vue  la  première  fois  ;  mais  elle 
^tait  aussi  froide  que  de  la  glace ,  et 
par  malheur ,  nos  gens  étaient  conti* 
nucliement  obligés  d'y  entrer  pour 
faire  avancer  le  canot.  Il  y  avait  un 
grand  encombrement  de  bois  à  travers 
lequel  on  aurait  pu  s'ouvrir  un  pas- 
sage ;  mais  c'eût  été  trop  long ,  et  nous 
préférâmes  charrier  le  canot  et  le  ba- 

cage. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil  » 
nous  atteignîmes  l'endroit  où  nous 
avions  campé  le  i3  juin  ,  et  où  quel- 
ques-uns de  nous  avaient  été  sur  le 
point  de  rester  pour  jamais.  Mes  gens 
avaient  les  pieds  et  les  mains  tellement 
engourdis  par  le  froid ,  que  je  craîgols. 


t  I 


(  »99  ) 
que  cela  ne  f^i  très-dangereux .  Comme  »  ■» 
)a  rivière  était  basse ,  nous  cherchâmes   i79^i 
le  sac  de  balles  de  fusil  que  nous  avions    ^^^^ 
perdu  lors  de  notre  naufrage  ;  mais 
nous  ne  pûmes  pas  le  retrouver.  Il  y 
ftvait  beaucoup  de  saumons  ainsi  que 
d'autres  poissons  d'une  espèce  qui  res- 
semble à  la  viole  noire. 

Nous  eûmes  le  même-tems  que  la  vend. 
veille.  A  deux  heures  après  -  midi  ,  x6. 
nous  vînmes  au  portage  qui  conduit 
au  petit  lac  le  plus  rapproché  de  la 
mauvaise  Rivière.  Ce  lac  était  si  rem- 
pli de  bois  flottant ,  qu'il  nous  fallut 
beaucoup  de.temspour  nous  y  ou- 
vrir un  passage.  Nous  atteignîmes 
alors  le  pays  élevé  qui  sépare  la 
source  du  Tacoutché'  Tessé  (  i  )  de 
celle  de  YOungigah  (2).  Cette  der- 
nière rivière  grossie  par  de  nombreux 
afïluens  ,  traverse  le  lac  de  l'Esclave 


'(i)  La  rivière  de  Colombia. 
(s)  La  rivière  de  la  Faix. 


(  3oo  ) 
et  ya  porter  sei  eâux  dans  la  mei^ 
2793.  Glaciale  (  1  )  ;  tandis  que  le  Tacout- 
•oûi.  chë-Tessé  contenu  par  la  chaîne  des 
hautes  montagnes  qui  se  prolonge 
parallèlement  avec  l'Océan  pacifique  p 
est  forcé  d'aller  se  jeter  vers  le  sud  (a). 

Mon  intention  était  de  pécher  quel- 
ques saumons  dans  le  Tacoutché- 
^Tessé  et  les  porter  dans  l'Oungigah, 
afin  qu'ils  pussent  s'y  reproduire.  Mais 
je  n'en  eus  ni  le  tems  ,  ni  la  force  ; 
car  une  de  mes  jambes  était  tellement 
enflée  du  côté  de  la  cheville  ,  que  je 
ne  marchais  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  D'ailleurs,  il  est  possible  que 
ces  poissons  n'eussent  pas  vécu  dans 
des  eaux  qui  n'ont  pas  une  commu- 
nication directe  avec  la  mer. 


(l)Par  le  69*.  degré  et  demi  de  latitude  nordi, 
cl  par  le  id5*.  de  lon^^iUide  à  l'ouest  du  méri». 
dicn  de  Greenwich. 

(s)  A  460.  20'  de  lalilude  nord,  et ù  124*  de* 
loogitude  occideutak\ 


(3ûi  ) 

Depuis  notre  |)remier  passage  dani 
ce  canton ,  des  Jndiën»  y  étaient  ve*  1793* 
nus.  Peut-être  qu'en  voyant  !<#  chemin  auût. 
que  nous  avions  pratiqua  «  ils  crurent 
que  nous  étions  venus  dans  ioUF  pays 
comme  ennemis  ,  et  qu'alors  Us  aban- 
donnèrent un  lieu  très-heureusement 
situé.  D'un  côté,  on  peut  y  pêcher 
une  grande  quantité  de  ticamangs  ,  da 
truites  y  de  carpes  et  d'autres  pois- 
sons ;  de  l'autre  côté  ,  le  saumon 
abonde ,  et  probablement  ce  n'est  pas 
le  seul  poisson  qui  s'y  trouve.  Les 
Indiens  avaient  emporté  les  choses 
que  j'avais  laissées  en  échange  de  cel- 
les que  je  m'étais  permis  de  prendre 
à  mon  premier  passage.  Les  baies  '• 
étaient  mûres  et  excellentes  dans  leur 
espèce. 

Nous   nous   mîmes  en   marche  à  ««mt^ 
cinq  heures  du  matin  ,  avec  un  tems    '7*. 
nébuleux.  Nous  fûmes  dans  la  néces- 
sité de  charrier  et  notre  canot  et  no- 
tre bagage  ,  depuis  le  lac  jusqu'à  la 


«oAt. 


(  302  ) 

""^  rivière  de  la  Paix  ;  car  les  pluies  ayaient 
^^^_  *  entraîné  tant  de  bois  dans  les  autres 
lacs  f  qu'on  ne  pouvait  pas  y  naviguer. 
Nous  traversâmes  une  prairie  entière* 
ment  inondée.  L'enflure  de  mon  pied 
et  de  ma  jambe  me  força  à  me  laisser 
porter  par  mes  gens. 
I  A  sept  heures  et  demie  ,  nous  com- 
mençâmes à  voguer  dans  la  rivière  de 
la  Paix.  A  tout  instant  nous  aper- 
cevions sur  l^'une  et  l'autre  rive  ,  les 
traces  des  castors.  A  deux  heures 
après  midi' ,  nous  aperçûmes  un  pa» 
quet  près  de  lembouchtire  d'une  pe^ 
tite  rivière  ;  et  il  se  trouva  que  c'é- 
taient les  quatre  peaujc  de  castor  que* 
j'ai  dit  pltrs  haut  m'àvoir'  été  données 
en  présent  par  un  sativage  ,  k  qui  je 
les  laissai  pour  qu'il  me  les  rendît  à 
mon  retour.  Ce  ^uvage  ,  olïligé  peut- 
être  de  s'éfoigner  des  bords  de  f  Oun- 
gigah  y  ou  peut  -  être  atiâsl  Craignant 
de  se  trouver  une  seconde  fois  avec 
xàoi  et  mes  compagnons  ,  déposa  lea 


.M: 


(  3o3) 

peaux  de  castor ,  pour  que  je  les  prisse 
à  mon  passage.  Aussi ,  pour  récon>-  1793. 
penser  son  honnêteté  ,  je  mis  à  la    août, 
place  le  triple  do  leur  valeur. 
.  On  ne  voyait  sur  les  montagnes  que 
quelques  tas  de  neige  de  loin  à  loin. 
A  quatre  heures  après  -midi  ,  nous 
dépassâmes  lendroit  où  nous  avions 
trouvé  les  premiers  indigènes.  Nous    ::^ 
ne  nous  arrêtâmes  pour  la  couchée , 
que  fort  tard. 

Danâ  le  cours  de  la  journée  ,  nous 
prîmes  neuf  outardes  ;  mais  elles  n'a-     . 
yaient  pas  encore  de  plumes. 

Nous  partîmes  à  la  pointe  du  jour.    d;„,.. 
Nous  allions  plus  vîte  que  le  courant,     iB. 
qui  s'était  bien- ïalenti  depuis  que  nous 
Favions  refonlé.  L'eau  avait  tellement 
diminué  y  qu'on  voyait  en  beaucoup 
d'endroits  une  plage  de  gravier. 

A  onze  heures  nous  attérSmes  là  oii 
nous  avions  couché  le  7  juin.  Nous  y 
goudronnâmes  notre  canot ,  et  nous 
y  fîmes  sécher  nos  habits  «^  puis  nous 


(  3o4  ) 
nouï  rembarquâmes.  A  cinq  heures 
et  demie  ,  nous  vinmea  dans  Texidroit 
où ,  le  4  juin ,  j'avais  perdu  un  porte- 
feuille qui  contenait  la  route  que  noua 
avions  faite  depuis  le  6  mai  jusqu'a- 
lors/J'eus  ,  au  retour  ^  occasion  de 
suppléer  à  cette  perte  (  i  ). 
Nous  fîmes  en  descendant  autant  de 


(i)  Voici  cette  route  :  un  demi-mille  au  nord* 
Dord-euest ,  uu  demi-mille  à  Test  quart  de  nord , 
uu  quart  de  mille  au  nord-ouest  quart  d'ouest , 
uii  demi-mille  à  Touest-sud-ouest ,  un  raille  et 
un  quart  au  nord-oUest,  trois  quarts  de  mille  u:x 
nord-nord-obest,  un  demi-mille  au  liord  quart 
d'est,  trois  quarts  de  mille  au  nord-ouest,  un 
demi>milleiiroue».t,' trois  quarts  de  mille  au 
nord-ouest,  un  mille  et  un  quart  à  l'ouest-nord- 
ouest, trois  quarts  do  mille  au  uord,  un  quart 
â«  mille  à  Vouest  quart  de  nord  ,  un  mille  e| 
demi  au  nord-euest,  un  demi 'mine  à  l'ouest- 
Aord-ouest,  trois  quarts  de  mille  nù  no*rd-nord« 
ouest,  un  quart  ^e'milleà  l'ouéslj'un  demi  mille 
f\x  uord^nord-est>  deux  milles  au.  nord-nord* 
oue^t ,  et  quatre  milles  au  nord-oucat,    . 


(  3oS  ) 
cliemîn  en  un  seul  jour,  que  nous  en  — — 
avions   fait   en  sept  jours  ,    lorsque  *79^» 
nous  remontions  la  rivière.   Nous  y    «'>^»'. 
vîmes  de  tous  côtés  une  quantité  con- 
sidérable de  castors  et  d*oiscaux  aqua- 
tiques ;    l'après-midi  il  tomba  de  la 
pluie.  A  soleil  couchant ,  nous  atté- 
rîmes  pour  planter  nos  tentes. 

La  nuit  il  tomba  un  peu  de  pluie.    i„„(]| 
Nous  partîmes  de  bonne  heure  (  i  ).       19. 


(i)  Nous  fîmes  ,  dans  cette  journée  ,  troii 
quarts  de  mille  au  sud -sud  -ouest,  un  demi» 
mille  à  l'ouest- nord-ouest  ,  un  demi -mille  au 
nord ,  trois  quarts  de  mille  au  nord-ouest  quart 
fl'ouest,  un  demi-mille  au  nord  quaït  d'ouest, 
trois  quarts  de  mille  au  sud-'oneSt  quart  d'ouest, 
en  laissant  une  petite  rivière  alHuente  à  gaubhe  | 
tm  mille  et  demi  à  Tt^ûest  -  nord  -  ouôst ,  quatro 
milles  au  nord-ouest  quart  de  nord ,  en  dëpas-* 
«ant  -un  ruisseau  qui  $le  jette  sur  la  rive  droite  j 
trois  quarts  de  milite  à  l'oue^t-nord-ouest ,  deux 
milles  au  nord-nord-otrést ^  éti  nous  vîmes,  à 
gauche,  l'embouchure  dune  rivière  considéra* 
i)le  j  un  demi-mille  au  nord,  un  mille  et  demi 
5,  20 


(  3o6  ) 
— ^      Quand  nous  fûmes  à  la  fonrche  à& 
'^79^'  la  rivière ,  nous  pûmes  suivre  des  yeux 

«Ollt. 


à  l'ouest -nord -ouest,  un  mille  et  un  quart  au 
jiord-oucst  quart  d'ouest, un  mille  àlouest-nord- 
ouest,  un  quart  de  mille  à  Touest,  un  demi- 
mille  au  nord -nord -ouest,  un  demi -mille  au 
nord-ouest,  trois  quarts  de  mille  è  l'ouest -sud- 
ouest,  trois  milles  au  nord-ouest  quart  d'ouest , 
trois  quarts  de  milieu  l'ouest-sud-ouest,  unmillo 
au  nord-ouest  quart  d'ouest,  un  quart  de  mille  au 
sud-ouest,  nyaut  l'embouchure  d'une  petite  ri- 
,yière  à  droite;  quatre  milles  et  demi  à  l'ouest- 
nord-ouest,  h  travers  des  îles,  et  laissant  une 
livière  ailluenle  à  gauche;  un  demi-mille  au 
nord  ,  un  quart  de  mille  à  l'ouest,  un  quart  d« 
inille  au  nord ,  trois  quarts  de  mille  au  nord- 
ouest  quart  d'ouest,  un  demi-mille  au  nord-4 
ouest  quart  de  nord ,  un  mille  et  demi  à  l'ouest* 
nord-ouest,  un  d«mi-milleau  nord  quart  d'ouest , 
Irois  quarts  de  mille  au  nord-ouest,  un  quart  d» 
inille  au  sud-ouest ,  un  mille  trois  quarts  aa 
nord  ,  un  mille  un  quart  h  Touest-nord-ouest,  uo 
mille  et  demi  au  nord-ouest ,  un  mille  au  nord- 
nord-ouest,  un  quart  de  mille  à  l'ouest  -  nord- 
paest^  un  demi-mille  au  nord;,  le  couraut  éJaal 


*i' 


•    (3o7  ) 
jusqu'à  trois  quarts  de  mille  de  dis- 
tance ,  le  bras  que  nous  laissâmes  à   ^^^  ' 
gauche  (i).  **'^*' 


Irès-ralenli;  un  demi-mille  au  nord-ouest  quart 
de  nord ,  ira  mille  et  tin  quart  au  nord  -  ouest 
quart  de  nord ,  un  demi-mille  au  nord ,  un  mille 
trois  quarts  au  nord-est  quart  de  nord ,  un  mille 
un  quart  au  9ud-oue8t ,  en  longeant  une  île  3  un 
.mille  au  nord  quart  d'est. 

(i)Nous  continuâmes  notre  route  ,  un  mille 
au  nord ,  un  mille  au  nord -nord -ouest,  (rois 
quarts  de  mille  au  nord-ouest ,  en  franchissant 
,iine  passe  rapide ,  un  mille  ira  quart  au  nord 
quart  d'ouest,  un  mille  et  demi  au  nord  quart 
d'est,  un  mille  à  l'est  quart  de  sud ,  deux  milles 
et  demi  au  nord-est,  un  quart  de  mille  à  Test- 
3iord-esl,en  dépassant  un  petit   ruisseau;  un 
mille  et  demi  à  i'«st  quart  de  sud ,  deux  milles 
au  nord-est,  un  mille  à  l'est-nord-est ,  un  quart 
de  mille  au  nord -nord -est,  un  demi-mille  au 
.jiord-est  quart  d'est ,  un  quart  de  mille  à  Test- 
«ud-est ,  un  demi-mille  à  l'est-nord-est ,  deux 
milles  au  nord -est,  deux  milles  un  quart  au 
nord-est  quart  d  est ,  un  quart  de  mille  au  sud- 
est  quart  d'est  ^  ayant  à  gauche  un  ruisseau  af«> 


J 


.    % 


(  3o8  ) 
--       D'après  le  peu  de  courant  qu'avait 
^7V^'   le  bras  affluent  de  la  riviène  que  nous 
descendions ,  j'avais  imaginé  que  l'eau 
^tait  très-haute  dans  l'autre  bras  ;  mais 
nous  Ty  vîmes  tout  aussi   basse.   Je 
croyais  aussi  que  le  haut  de  ce  der- 
nier bras  n'était  pus  fort  éloigné  du  ' 
,  pays  que  je  traversai  quand  je  quittai 
la  grande  rivière  :  mais  M.  J.  Finlay 
qui  l'a  remonté  depuis  ,  a  prouvé  lo 
contraire.  Il  a  vu  aussi  que  la  naviga- 
tion y  était  bientôt  interrompue  par 
des  cascades  et  des  écueils. 

'    Noua  débarquâmes  et  nous  plantâ- 
mes nos  tentes  danis  lé  lieu  même  où 


fi  lien  t  ;  tiiT  mille  et  demi  à  l'est  quart  dé  nbrd^ 
un  mille  à  l'esl  quàtt  dé  sud ,  un  mille  trois 
{quarts  à  TesY-nord-est  ,  laissant  une  rivière  afU 
fiuente  à  droite  ;  trois  quarts  de  mille  aU  nord- 
tiotd-estjUn  mille  et  demi  ao  sord'^est/unn^itliB 
tin  quart  ûu  nord^est  quart  d^est ,  un  demi-mille 
à  Test-nord-est ,  et  un  dtâjou^tnillé  au  nord-eftt 
Jiquart  de  nord. 


(  3o9  ) 

hous  avions  campe  le   27  juin  ,    et 

d'où  y  comme  je  l'ai  raporté  plus  haut ,  1793. 
je  ils  partir  une  lettre  dans  un  baril    aoiM. 
vide. 

Quoique  le  tems  fCit  beau  ,  nous  ne  mnnli 
pûmes  nous  embarquer  qu*à  cinq  heu-  ^^ 
res  du  matin  ;  attendu  que  nous  étions 
très- près  d'un  écueil  ,  et  que  nous 
avions  besoin  qu'il  fît  grand  jour  pour 
le  franchir  sans  briser  notre  canot  (1). 
Nous  charriâmes  par  terre  notre  ba- 
gage ,  jusqu'au-dessous  de  l'écueil.  Il 


(i)  Voici  la  route  de  ce  jour-là:  un  mille  et 
9cmi  au  nord  quart  d'est  ,  un  mille  et  demi  au 
nord-nord-est,en  franchissant  une  passe  rapide; 
un  mille  un  quart  au  nord-nord-ouest ,  en  dé- 
passant rembouchure  d'une  rivière  qui  est  à 
droite;  un  mille  et  demi  au  nord-nord-est,  lais- 
sant h  gauche  une  autre  rivière;  un  mille  trois 
quarts  au  nord,  deux  milles  au  nord  est,  deux 
milles  un  quart  au  nord-est  quart  d'est,  un  millo 
h  lest  quart  de  nord ,  quatre  milles  au  nord-est 
quart  d  est ,  laissant  upe  rivière  h  notre  gauche  j, 
et  un  mille  et  demi  à  l'est  quart  de  sud. 


•— —  y  a  ensuite  un  autre  ëcuell  pr^s  Je  fil 

^79^'  rive  occidentale  ,  où  l'eau  court  avec 

août,    une  extrême  rapidité ,   et  où  il  faut 

avoir  grand  soin  de  gouverner  entrd 

les  remoles. 

Nous  vîmes ,  sans  nous  arrêter ,  1« 
lieu  où  nous  avions  couché  le  a6  mai , 
au-delà  duquel  je  ne  marquerai  plus 
4a  route ,  puisqu'elle  se  trouve  dans  le 
commencement  de  mon  journal. 

En  continuant  à  voguer  y  nousapec* 
çùmes  quelques  cabanes.  Nous  débar- 
quâmes y  et  nous  vîmes  qu'il  y  avait 
eu  cinq  feux  ;  mais  les  cabanes  étaient 
désertes.  Il  y  a  très -grande  appa- 
rence que  quelques  indigènes  se  tron- 
yaient  encore  dans  le  voisinage  ;  mais 
nous  ne  les  rencontrâmes  pas.  Ceux 
dont  nous  examinâmes  les  cabanes  p 
avaient  tué  plusieurs  animaux.  Nous 
reconnûmes  aussi  qu'ils  s'étaient  en- 
fuis en  désordre  ;  car  trois  de  leurs 
canots  avaient  été  ^ibandonnés  «ur  la 
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|>1ag6y  et  1«8  pagayes  (étalent  disper 
•ëes  à  Tentour. 

fiientût  nous  atteignîmes  le  por- 
tage de  la  montagne  de  la  Roche.  J'y 
pris  hauteur ,  et  je  déterminai  sa  la- 
titude à  56  deg.  3  min.  5i  sec.  nord. 

J'ai  déjà   observe   que   l'eau  était 
beaucoup  plus  basse  quand  nous  des- 
cendîmes la  rivière  ,  que  nous  ne  l'a- 
vions trouvée  en  remontant.  J'ai  aussi 
dit  que  le  courant  avait  moins  de  vî- 
tcsse  dans  le  haut  :  mais  depuis   la 
fourche  au  portage  de  la  montagne 
de  la  Roche ,  nous  le  trouvâmes  plus 
tapide.  Nous  aurions,  en  ce  moment^, 
eu  beaucoup  de  peine  à  le  refouler  , 
parce  que  la  plage  était  pierreuse  ». 
et  qu'il  aurait  fallu  souvent  employer 
les  perches  ou  la  cordelle. 

Nous  étions  réduits  à  une  très-courto 
ration  ;  nous  ne  faisions  que  deux  lé* 
^ers  repas  par  jour  ;  et  c'est  ce  qui 
nous  faisait  mieux  sentir  le  désagré- 
ment de  ne  pas  apercevoir  des  bôtea 
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.— ^-  faures.  Je  fis  mettre  à  terre  M.  Mae- 
179^'  kay  et  mes  deux  Indiens  y  pour  qu'en 
«0^1.  traversant  les  bois  jusqu'au -dessou» 
des  écueils  ,  ils  tâchassent  de  nous 
procurer  quelque  venaison.  Pendant 
ce  tems*là  je  fis  mes  aïrangemens  pour 
gagner  le  plus  promptement  possible 
le  bord  du  portage  et  des  passes  ra- 
,  pides  ;  car  malgré  la  répugnance  do 
mes  gens  qui  se  rappelaient  tout  co 
qu'ils  avaient  souiîerts  en  remontant- 
lu  ,  j'étais  résolu  à  suivre  le  mémo 
chemin.  J'observai  que  l'eau  ayant 
diminué  de  quinze  pieds  dans  la  passe 
étroite  qui  se  trouvait  au-dessous  de 
nous  .  était  en  même-tems  bien  moins 
agitée. 

Cinq  de  mes  gens  commencèrent  à 
charrier  le  bagage  ,  pendant  que  lo 
sixième  et  moi  ,  nous  nous  mîmes  à 
nettoyer  le  canot  et  à  l'exposer  à  l'air 
dans  toutes  ses  parties ,  afin  de  le  ren- 
dre plus  léger  et  plus  facile  à  porter. 
A  soleil  couchant  ^  M.  Mackay  et 
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Jcfl  deux  Indiens  revinrent  chargés  de     — > 
la  plus  grande  partie  d'un  bufile  qu'ils  >79-^* 
avaient  tui^.  Cette  viande  n'était  pas    o»^*^!* 
très-tendre  :  mais  nous  la  trouvâmes 
fort  bonne.  C'était  le  premier  animal 
que  nous  eussions  vu  depuis  que  nous 
étions  rentrés  dans  ces  montagnes  ;  et 
cependant  nous  apercevions  de  tous 
côtés  des  traces  de  buflies  ,  d'élans  et 
de  daims.  Les  premiers  avaient  cessé 
de  rechercher  leurs  femelles  ;  la  sai- 
son des  amours  commenterait  pour  les 
autres. 

Nos  cinq  charrieurs  revinrent ,  après 
avoir  déposé  leurs  fardeaux  au  milieu 
du  portage.  Mon  compagnon  et  moi , 
nous  avions  achevé  notre  travail ,  et  ' 
le  canot  était  prêt  à  être  charrié  le 
lendemain  matin.  Un  bon  soupe  ter- 
mina la  journée  ;  et  la  crainte  de  man- 
quer de  vivres  durant  le  reste  du 
voyage ,  s'évanouit. 

Dès  que  l'aube  parut ,  nous  nous  mertr. 
mîmes  en  marche.  Il  y  avait  eu  un    '-n, 
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inceTHlie  dans  le  portage  ;  ce  qui  t\cm§ 
s 793.  empêcha  ,  en  beaucoup  d'endroits  , 
iiuiM.  de  suirre  le  chemin  ;  de  sorte  que, 
maigre^  tous  les  efforts  et  la  diligence 
possibles  »  nous  n*arrivAmes  sur  lo 
bord  de  la  rivière  qu'à  quatre  heures 
après-midi.  Nous  eûmes  presqu'antani 
de  peine  à  descendre  le  canot  au  bas 
de  la  montagne  ,  que  nous  en  avions 
eu  autrefois  à  le  porter  au  sommet  ; 
d'ailleurs  ,  quoique  mes  gens  eussent 
plus  d'ardeur  cette  fois-ci  que  la  pre- 
mière ,  ils  n'avaient  pas  autant  de 
force.  Je  pouvais  les  aider  un  peu  , 
car  ma  jambe  était  presque  guérie. 

Nous  passâmes  le  reste  de  la  jour* 
née ,  ainsi  que  la  nuit ,  au  bas  du  por- 
tage. Nous  y  goudronnâmes  le  canot , 
et  préparâmes  les  perches  grandes  et 
petites  dont  nous  avions  besoin.  La 
rivière  avait  emporté  toutes  celles  quo 
nous  y  avions  laissées  à  notre  premier 
passage  ;  et  cependant  nous  les  avions 
misos  dans  un  endroit  élevé  de  quin&o 


(  3i5  ) 
Mm  vingt  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
celui  oii  l'eau  montait  alors.  Il  <$tait  179  V. 
fort  tard  que  nous  étions  encore  à  uui^i. 
travailler. 

La  n\v^  fut  froide.  Le  matin  il  fai-  j'Muli 
sait  tri^fl-bcau  ;  mais  nous  ne  pûmes  ^^' 
nous  embarquer  qu*à  sept  heures.  Tan- 
tôt nous  voguions  avec  un  courant 
égal  f  tantôt  nous  nous  lancions  dans 
des  passes  rapides.  Dans  ces  passes 
l'eau  n'avait  plus  la  mdme  impétuo- 
sité ;  mais  malgré  cela  nous  eûmes 
scinde  débarquer  fréquemment ,  afin 
d'examiner  les  écueils  avant  do  nous 
y  hasarder.  Le  canot  étant  allégé  » 
nous  eûmes  le  bonheur  de  les  passer 
tous  sans  accident  ;  et  à  midi  nous 
arrivâmes  dans  l'endroit  où  j'avais 
donné  rendez-vous  à  M.  Mackay  et  à 
mes  deux  chasseurs.  Ils  nous  y  at- 
tendaient avec  beaucoup  d'excellente 
viande  rôtie.  Ils  avaient  tué  deux 
élans  à  peu  de  distance  du  lieu  même 
du  rendez-vous. 
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Quand  mes  gens  eurent  achevé  Je 
dîner  ,  je  les  envoyai  dans  le  bois 
pour  prendre  leur  charge  de  la  viande 
c]ui  y  restait.  M.  Mackay  me  dit  qu'en 
venant  au  rendez -vous,  lui  et  mes 
deux  chasseurs  ,  au  lieu  de  passer  par 
le  sentier  des  Indiens ,  avaient  longé 
les  montagnes.  D'après  son  rapport  , 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  chemin 
ne  soit  plus  court  et  plus  facile  que  ce- 
lui que  nous  prîmes.  t 

Après  une  halte  d'une  heure  et  de- 
mie ,  nous  continuâmes  notre  navi- 
gation. Quand  nous  fûmes  vis-à-vis  de 
l'endroit  où  j'avais  oublie  mon  Tema» 
hawk  (  I  )  et  mon  cachet ,  le  18  mai 
précédent,  nous  abordâmes.  Je  retrou- 
vai le  tomahawk. 


ri»»*  «  i  jr» 


h 


(i)  C'est  uue  pipe  doutle  ùessous  forme  une 
petite  hache  qui  sert  aux  sauvages  pour  enlever 
la  chevelure  des  vaincus.  Le  tomahawk  s'appelle 
aussi  casse-tcte,  {Note  du  traducleur'^. 
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*'•  Lorsque  nous  quittâmes  les  monta- 
gnes, nous  aperçûmes  de  tous  eûtes  '^ 
des  animaux  qui  paissaient.  En  Ion-, 
géant  une  île,  nous  tirâmes  sur  un 
ëlan,  et  lui  cassâmes  la  cuisse.  Il  était 
tems  de  nous  arrêter  ;  nous  débar- 
quâmes. L'élan  blessé  g^gna  la  grande 
terre  ;  nous  fûmes  obligés  d'y  trans- 
porter aos  chasseurs  avec  le  canot.  Ils 
le  poursuivirent  et  le  tuèrent.  Le  corps 
cle  cet  animal ,  dépouillé  et  vidé ,  pe- 
sait deux  cent  cinquante  livres.  Pour 
donner  une  idée  de  notre  appétit ,  je 
dirai  qu'après  avoir  bien  dîné  à  une 
heure  après>midi,  nous  fîmes  bouillir 
et  nous  mangeâmes  une  chaudière  de 
viande  d'élan  ,  et  qu'aussitôt  la  chau- 
dière fut  remplie  de  nouveau  et  re- 
mise sur  le  feu.  Le  reste  de  la  viande 
fut  placé  devant  le  feu ,  et  rôti  à  la 
manière  dés  sauvages  ;  et  le  lendemain 
inatin  à  di^  heures  ,  tout  fut  achevé  de 
manger  par  dix  personnes  que  nous 
léUons ,  et  par  un  grand  chien,  auquel 
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■  nous   n'eûmes  garde  d'oublier   d'en 

^79^-  faire  part. 
«oAt.       Nous  nous  embarquâmes  ayant  le 

^  *"'  *  jour.  Au  lever  du  soleil ,  nous  vîmes 
fie  déployer  autour  de  nous  un  pays 
fiuperbe  qu'embellissaient  encore  de 
nombreux  troupeaux  de  bétail  sau- 
vage. Ls-  tempëraturci  était  chaude  ;  et 
'  comme  depuis  long>tems  nous  n'étions 
pas  accoutumés  à  cette  chaleur ,  elle 
nous  paraissait  accablante.  Nos  chas- 
seurs tuèrent  un  buiïle.et  un  ours; 
mais  comme  nous  étions  alors  au  sein' 
de  l'abondance ,  nous  ne  trouvâmes 
pas  la  viande  de  ces  animaux  assea 
grasse  pour  satisfaire  notre  appétit , 
et  nous  la  laissâmes.  Nous  débarquâ- 
mes pour  passer  la  nuit ,  et  pour  nous 
'  préparer  à  arriver  le  lendemain  au  forc 
de  la  Fourche.  | . 

samedi      Le  tems  fut  aussi  beau  que  la  veille. 

24.      A  mesure  que  nous  avancions ,  noua 

trouvions  le  pays  encore  plus  magni^* 

£que  \  niftis  çn  approchent  du  fort  ^ 
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nous  vîmes  beaucoup  moins  de  buf- 
fles et  d'élans. 

Nous  abordâmes  près  de  deux  ca- 
banes ,  où  les  Indiens  parurent  aussi 
ëtonnës  à  notre  approche ,  que  si  nous 
eussions  été  les  premiers  blancs  qui 
eussent  frappé  leurs  regards.  Après 
avoir  dépassé  cas  cabanes ,  nous  n'a- 
perçûmes plus  aucune  espèce  d'animal 
sur  les  bords  de  la  rivière. 

Lorsque  nous  eûmes  doublé  la  der^ 
xière  pointe ,  et  que  nous  fûmes  à  la 
vue  du  fort^  nous  déployâmes  notre 
pavillon ,  et  nous  fîmes  une  décharge 
générale  de  nos  armes  à  feu.  Nos  gens 
étaient  si  animés  et  pagayaient  avec 
tant  de  force  ,  que  nous  abordâmes 
avant  que  les  deux  hommes  que  nous 
avions  laissés  dans  le  fort  au  printems  « 
eussent  eu  le  tems  de  se  reconnaître 
et  de  nous  répondre.  Ainsi ,  le  24  ^^ût , 
k  quatre  heures  après-midi ,  nous  arri- 
vâmes dans  le  lieu  d'où  nous  étions 
partis  le  9  mai. 
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""  —      Ici  se  termine  la  relation  de  mes 
J7y3.  voyages.  En  l'écrivant ,  je  n*ai  exagéré 
«OUI.    jii  les  fatigues  de  mes  compagnons  et 
les  miennes ,  ni  nos  dangers ,  ni  nos 
inquiétudes  ,  ni  nos  souffrances.  Jo 
puis  dire  qu^au  contraire ,  dans  beau- 
coup d'occasions ,  il  m'a  été  impossible 
'de  les  rendre.  Cependant  j'ai  obtenu 
la  récompense  que  je  désirais ,  puisque 
je  suis  parvenu  à  exécuter  mon  entre- 
prise. 

Comme  en  arrivant  au  fort  de  la 
Fourche ,  je  repris  ma  qualité  de  mar- 
chand ,  je  ne  fatiguerai  pas  mes  lec- 
teurs par  le  détail  de  mes  opérations 
commerciales.  Je  me  bornerai  à  dire 
qu'après  une  absence  de  onze  mois  , 
je  retournai  au  fort  Chipiouyan,  oii 
je  passai  l'hiver  suivant  à  trafiquer 
ftvec  les  Indiens. 
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OBSERVATIONS 


Sur  la  Géographie  et  le  Commerce  dû 
j,         V Amérique  septentrionale, 

X^A  relation  de  mes  voyages  sembld 
devoir  être  naturellement  accotnpa* 
gnëe  d'un  coup^d'œil  général  sur  la 
géographie  de  l'Amérique  septentrio- 
nale t  ainsi  que  de  quelques  remarques 
6ur  les  avantages  que  produiraient  des 
réglemens  propres  à  étendre  le  oom* 
merce  de  ces  contrées. 

En  traçant  une  ligne  depuis  U  partie 
orientale  de  la  mer  Atlantique ,  jus- 
que sur  la  côte  occidentale  de  TOoéait 
pacifique  ,  dans  la  parallèle  de  qua« 
rante-cinq  degrés  de  latitude  nord  y  on 
marquerait  à -peu -près  l'étendue  des 
possessions  britanniques  dans  l'Ame* 
rique  septentrionale  ;  car  je  pense  quo 
3.  vki 


(  3al  5 
le  pays  situe  au  midi  de  cette  ligne  , 
sur  lequel  l'Angleterre  a  des  droits  , 
n*est  pas  moins  vaste  que  celui  que 
d'autres  puissances  réclament  au  nord. 
La  ligne  de  démarcation  de  ce  que 
)'appelle  la  première  division  des  pos- 
sessions anglaises  ,  suit  le  pays  qui 
8*étend  depuis  le  haut  de  la  baie  de 
James,  par  le  5i«.  degré  de  latitude 
nord  ;  puis  longe  la.  côte  orientale 
jusque  par  la  même  latitude ,  passe 
par  le  détroit  d'Hudson ,  et  fait  le 
tour  du  Labrador.  Cette  ligne  se  pro- 
longe ensuite  sur  la  côte  de  la  mer 
Atlantique ,  en-dehors  des  grandes  îles 
du  golfe  Saint-Laurent ,  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Sainte-Croix  y  et  remonte  cette 
rivière  jusqu'à  la  hauteur  du  pays  qui 
^sépare  les  eaux ,  dont  la  mer  Atlanti- 
que reçoit  le  tribut  de  celles  qui  vont 
grossir  le  fleuve  Saint- Laurent.  De  là 
cette  ligne  suivant  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  servent  de  borne  entre  les 
possessions  anglaises  et  les  Etats-Unis» 


C  ^^3  ) 
forme  un  angle  et  va  vers  l'ouest  ^ 
jusqu'à  la  rivière  qui  reçoit  les  eaux 
du  lac  Champlain ,  par  le  4^"' .  degré 
de  latitude  nord  ;  puis  elle  s'étend  di- 
rectement jusque  dans  la  partie  du 
fleuve  Saint-Laurent ,  qui  est  au-dessus 
du  lac  Saint- François ,  et  elle  traverse 
le  village  indien  de  Saint-Rigest.  Elle 
suit  le  milieu  du  lit  du  grand  fleuve 
Saint  -  Laurent  ;  elle  traverse  le  lac 
Ontario  ,  et  suit  la  rivière  qui  se  joint 
au  lac  Erié.  Après  avoir  passé  par  le 
lac  Erië ,  par  les  eaux  qui  y  commu- 
quent ,  et  par  la  rivière  du  Détroit , 
jusqu'au  42^»  degré  de  latitude  nord  ^ 
ielle  traverse  le  lac  Saint-Clair  ^  suit  la 
rivière  du  même  nom ,  et  passant  par 
le  lac  Huron^  atteint  le  détroit  de 
Sainte -Marie  (1).  De  là  je  conduis 
cette  ligne  au  haut  de  la  baie  de  James^ 
pat  la  latitude  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion (2). 


^  •*■ 


(i)  Latitude  nord ,  46"  3o'. 
(a)  Si**  nord. 


Plus  de  la  moitié  du  vaste  pays  qtltf 
je  comprends  dans  cette  démarcation  , 
est  stérile  et  inégal.  On  y  voit  des  lacs 
d'eau  douce ,  beaucoup  de  rochers  , 
et  quelques  espaces  de  terre  produc- 
tive ,  semés  de  loin  à  loin.  Telle  est 
la  eûte  du  Labrador  ;  tel  est  encore  la 
pays  qu*on  appelle  la  grande  terre  de 
l'Est ,  situé  à  l'occident  des  monta- 
gnes qui  séparent  les  rivières  qui  por- 
tent leurs  eaux  dans  le  golfe   Saint- 
Laurent,  de  celles  qui  vont  se  jeter 
dans  la  baie  d'Hudson. 
.    Gd  pays  n'est  habité  que  par  dea 
sauvages  dont  le  petit  ilombre  est  pro- 
t>ortionné  à  l'infécondité  du  sol ,  et  il 
est  probable  que  sa  population  n'aug- 
mentera pas.  Les  eaux  douces  et  Wa 
eaux  salées  de  ce  pays ,  ainsi  que  ses 
forêts  rabougries  >  où  se  trouvent  quel- 
ques bêkes  fauves  »  fournissent  à.  la 
nourriture  des  habitans.    De  là  jus- 
qu'aux limites  des  Btats-Unts  ,  et  à  la 
mer  Atlantique ,  la  tetré  à  àboildaïa- 
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ment  produit  par-tout  où  Ton  a  essayé 
de  la  cultiver.  Mais  là  où  elle  se  montre 
le  plus  fertile ,  c'est  sur  les  bords  d\x 
fleuve  Saint  -  (jaurent ,  en  remontant 
depuis  Québec  jusqu'à  la  ligne  dont 
j'ai  parlé.  Toutefois  le  soc  n'en  a  en- 
core sillonné  qu'une  bien  petite  partie. 
Voici  comment  on  trace  la  ligne  de 
démarcation  de  la  seconde  division 
des  possessions  anglaises  de  l'Ame* 
rique  septentrionale.  Du  détroit  de 
Sainte'Marie  ,  où  commencent  aussi 
les  limites  du  territoire  des  Etats- 
Unis  ,  elle  traverse  le  lac  Supérieur  , 
et  un  autre  lac  qu'on  appelle  le  long 
Lac ,  mais  qui  n'existe  pas ,  et  elle 
atteint  le  lac  des  Bois  (i)  ;  puis  elle 
s'étend  à  l'ouest  jusqu'au  Mississipi  i 
mais  on  ne  peut  la  faire  arriver  jus- 
que-là qu'en  la  portant  beaucoup  au 
sud  ;  car  la  source  du  Mississipi  ne  s» 
trouve  pas   plus   nord    que   4?   de^. 


u\ 


(i)  Loiiiude,  ^o  3^'  noid.. 
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3o  min. ,  encore  le  fleuve  n*e8t-il  là 
qu'un  très-petit  ruisseau.  Or ,  si  l'An- 
gleterre conserve  le  droit  d'étendre  les 
limites  de  ses  possessions  jusqu'au  Mis- 
sissipi ,  il  faut  que  ce  soit  à  une  latitude 
plus  basse ,  et  où  que  cela  puisse  être, 
leur  ligne  de  démarcation  doit  sepro* 
longer  vers  l'ouest*,  jusqu'à  ce  qu'elle 
atteigne  l'Océan  pacifique ,  au  midi  do 
la  rivière  de  Colombia  (i).  Cette  partie 
des  possessions  britanniques  est  donc 
bornée  à  l'occident ,  par  l'Océan  paci- 
fique  ;  au  nord ,  par  la  mer  Glaciale  ; 
et  à  Test , par  la  baie  d'Hudson.  Certes, 
les  Russes  ont  de  justes  droits  sur  les 
tles  et  la  côte  de  l'Amérique ,  depuis 
le  détroit  de  Behring  jusqu'à  l'embou'^ 
chure  de  la  rivière  de  Cook.  / 

Cette  vaste  partie  de  l'Amérique  sera 
long-tems  possédée  par  ses  habitansin'» 
digènes ,  parce  qu'ils  se  contentent , 
pour  leurs  subsistances ,  de  ce  que  leur 


(i)  le  Tucoutché-Tessç^ 
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fournissent  les  eaux  et  les  forâts ,  lais« 
sant  toujours  le  sol  dans  son  état  de 
virginité  primitive.  Il  est  vrai  que  la 
terre  propre  à  âtre  cultivée ,  est  bien 
peu  considérable,  proportionnémcnt  à 
la  vaste  étendue  du  pays.  Il  y  en  a ,  8ur« 
tout,  bien  peu  dans  l'intérieur.  Elle  est 
d'ailleurs  d'un  accès  diiïicilc  ;  et  tant 
qu'il  restera  des  terreins  à  défricher  du 
côté  du  midi ,  on  ne  sera  pas  tenté  d'al- 
ler vers  le  nord.  £n  outre  ,  le  climat 
n'y  est  pas  très-propre  à  mûrir  beau^ 
coup  de  ces  végétaux  qu'on  cultive. 

Mais  le  nord  de  l'Amérique  peut 
offrir  un  asyle  aux  descendans  des  in- 
digènes du  sud ,  qui ,  à  l'exemple  de 
leurs  ancêtres  ,  préfèrent  touj^ours  la 
vie  sauvage  ,  aux  avantages  de  la  ci- 
vilisation. Parmi  les  nombreux  exem- 
ples qu'on  a  de  cette  vérité  ,  on  peut 
en  offrir  un  très-récent.  On  a  vu ,  en 
1799  ,  des  Iroquois  qui  avaient  été 
élevés  ,  dès  l'enfance ,  par  des  mis- 
sionnaires catholiques  ^  quitter  leur 
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ytlUge  situe  à  neuf  milles  île  Moiu 
trdal ,  pour  aller  vivre  sur  les  borcU 
de  la  Saskatchiouayne. 

Une  autre  division  de  ce  pays  ,  est 
marquée  par  une  haute  chatne  de  mon* 
tagnes  qui  s'élève  sur  la  côte  du  Labra. 
dor  ,  s'étend  ,  presque  au  sud-ouest , 
jusqu'à  la  source  de  l'Outaouas ,  et  sé- 
pare ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  lea 
eaux  qui  courent  vers  le  golfe  Saint- 
Laurent ,  de  celles  qui  tombent  dans 
la  baio  d'Hudson.  De  là  ,  cette  chaîne 
se  prolonge  au  nord  ouest ,  puis  au 
nord  du  lac  supérieur  (i).  Ensuite  elle 
forme  une  fourche  à- peu- près  au  sud- 
ouest  ,  et  continue  à  diviser  les  eaux 
jusqu'au  nord  de  la  source  du  Mis- 
aissipi.  Cette  chaîne  qui ,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire ,  commence  à  s'étendre 
vers  le  tiord- ouest ,  atteint ,  dans  cette 
direction ,  le  fleuve  Nelson ,  et  sépara 

(i)  Par  le  5o«.  ih^rté  de  latitude  iionl,  e)  If 
9si'^  degr^  lie  loogilude  ouest.       '  u 
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les  eaux  qui  coulent  dans  lo  lac  OuU 
ni  pic  et  forment  une  partie  de  ce 
fleuve ,  de  celles  qui  se  jettent ,  comme 
lui ,  dans  la  baie  d'Hudton  »  par  lea 
riviâ/es  d'Albanie  »  de  SeYcrn  et  de  la 
Montagne  (i). 

La  chaîne  s'étend  À>peu-pràs  à  Touest- 
nord  -  ouest ,  jusqu'au  portage  de  la 
traite  (a) ,  sur  le  bord  du  Missinipt  (3). 
Ensuite  y  elle  s'avance  droit  à  l'ouest, 
entre  la  Saskatchiouayne  et  la  source 
du  Mis8inipi(4) ,  qu'elle  laisse  derrière 
elle  ,  et  va  séparer  la  Saskatchiouayne 
de  la  rivière  do  l'illan.  Laissant  aussi 
derrière  elle  ces  deux  rivières,  et  se 
prolongeant  dans  la  môme  direction  , 
elle  atteint  les  monts  situés  entre  l'Oun* 

(i)  On  rivière  du  Foin. 
(2)Lalil.  55»  25' nord. 

(3)  Oit  riviî-re  du  Churchill. 

(4)  Du  rôle  de  sa  source,  lo  Missinipi  »'iip« 
pçllc  la  riiùi'rc  du  Cçutor^ 
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f>îgah  (i)  et  le  Tacoutchë  •  Tess($  (2); 
rnonts  qui  ne  sont  qu'une  suite  de 
cette  même  chaîne. 

A  Touest  de  la  source  de  la  rivière 
du  Castor,  une  autre  chaîne  de  mon- 
tagnes s*étend  au  nord-est,  entre  la 
rivière  de  l'Elan  et  le  Missinipi ,  forme 
le  portage  de  la  Loche,  et  se  prolonge 
jusqu'au  5j^  degré  un  quart  de  latitude 
septentrionale  ,  séparant  les  eaux  qui 
tombent  dans  la  baie  d'Hudson  ,  de 
celles  qui  se  jettent  dans  la  mer  du 
Nord.  De  là  cette  chaîne  s'étend  à- 
peu-près  au  nord ,  et  forme  ensuite  un 
angle  dont  un  des  côtés  passe  9,u  nord 
du  lac  de  l'Esclave ,  et  atteint  le  fleuve 
Mackenz'ie. 

La  dernière ,  mais  non  pas  la  moin- 
dre de  ces  divisions ,  est  cette  immense 
chaîne  ou  suite  de  chaînes  dé  monta- 
gnes pierreuses,  dont  un  des  bouts  se^ 


(i)  La  rivière  de  la  Paix. 
(2)  La  rivière  de  Colombia. 
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perd  dans  rOcëan  septentrional  (i)  » 
et  qui  y  prenant  d'abord  une  direction 
presque  sud-est,  s'étend  parallèlement 
avec  la  côte  de  TOcéan  pacifique ,  de- 
puis Tembouchure  de    la  rivière  de 
Cook ,  jusqu'à  la  rivière  de  Colombia. 
De  là  cette  chaîne  semble  s'éloigner 
de  la  côte  ;  mais  elle  continue ,  avec 
moins  d'élévation  ,  à  séparer  les  ri- 
vières qui  courent  vers  la  mer  Atlan- 
tique ,  de  celles  que  reçoit  l'Océan  pa« 
cifîque.  C'est  de  ces  montagnes  nei- 
geuses que  sort  le  Mississipi ,  s'il  est 
vrai ,  toutefois ,  que  le  Mississouri  soit 
la  véritable  source  de  ce  fleuve.  Elles 
fournissent  donc  le  Mississipi  au  golfe 
du  Mexique  ;    le   fleuve  Nelson  à  la 
baie  d'Hudson  ;  le  fleuve   Mackenzie 
à  la  mer  septentrionale ,  et  la  rivière 
de  Colombia  à  l'Océan  pacifique.  Le 
grand  fleuve  Sulnt<Laurent ,  le  Missi- 


(i)  Lalit.  700  no?d  î  longit.  i35<»  est. 
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nîpi  (i)  et  beaucoup  d'autres  rivière* 
moins  considérables  ,  prennent  leurs 
sources  très-près  de  ces  mêmes  mon- 
tagnes. C'est  l'extension  de  ces  mon- 
tagnes vers  le  sud ,  qui  force  la  rivière 
de  Colombia  de  courir  obliquement 
le  long  de  la  côte ,  dans  un  espace  de 
plus  de  huit  degrés  de  latitudç ,  avant 
d'arriver  à  la  mer. 

Il  faut  observer  que ,  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Cook  à  celle  de^ 
la  rivière  de  Colombia,  les  monta- 
gnes occupent ,  dans  leur  largeur ,  de 
six  à  huit  degrés  de  latitude.  Elles  sont 
bornées ,  du  côté  de  Test ,  par  une 
bande  de  terre  inégale  et  très-maréca- 
geuse ,  sur  le  bord  de  laquelle  on  trouve 
des  mines  de  charbon  et  du  bitume» 
J'ai  vu  de  ces  mines  sur  les  bords  du 
fleuve  Mackenzie  ,  jusque  par  le  66^^ 
degré  de  latitude  septentrionale.  J'ea 


(l)  Qu  rivière  Je  CbuichiU*. 
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aî  aussi  remarqué ,  dans  mon  second 
voyage ,  à  l'entrée  des  montagnes  ro* 
cheuses  (i).  M.  Fidler ,  l'un  des  agens 
de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  , 
a  trouvé  aussi  du  charbon  de  terre  et 
du  bitume ,  à  la  source  méridionale  (a) 
de  la  Saskatchiouayne  (3). 

Au-delà  de  la  bande  de  terre  qui 
borne  les  montagnes  ,  sont  de  vastes 
plaines  tapissées  de  verdure ,  qui  com- 
mencent presqu'à.la  pointe  que  forme 
le  confluent  de  la  rivière  de  la  mon- 
tagne et  du  fleuve  Mackenzie  ,  et  qui 
s'étendent  de  l'est  au  sud ,  jusqu'à  la 
'^t>ction  de  la  rivière  Rouge  et  de 
Assiniboin  ;  puis  prennent  une  direc- 
tion encore  plus  méridionale  le  long 
du  Missisisipi  et  vers  le  Mexique.  Ces 


(i)  Â  56^  de  latitude  nord ,  et  à  Z20o  de  Ion* 
gilude  ouésl. 

(2)  Làtit.  3b<*ikdrâ}loitgit.  ix2^  3o'  ouest. 

(3)  Où  liouye  aussi  du  bitume  'vxx  la  côte  da 
iflic  de  riSscUve^  pfuç  le  6o«.  deg.  de  latitud*:». 
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plaines  sont  bornées  par  un  pays  iné* 
gai ,  couvert  de  lacs ,  de  rochers  et  da 
quelques  espaces  de  terre. 

Des  bords  des  rivières  qui  traversent 
les  plaines  dont  je  viens  de  parler  , 
sort  ou  plutôt  suinte  un  fluide  salin 
qui  dépose  sur  l'herbe  une  croûte 
mince.  A  l'extrémité  de  ces  plaines  et 
'  près  de  Tendroit  où  la  rivière  de  la 
Paix  prend  le  nom  de  tivière  de  VEs' 
clave,  il  y  a  des  sources  salines  très- 
abondantes  ,  qui  y  en  été ,  produisent 
une  grande  quantité  de  sel  bien  cris- 
tallisé. Du  côté  du  lac  Dauphin ,  au 
sud-ouest  du  lac  Ouinipic  ,  il  y  a  des 
marais  salans  ;  mais  on  ne  peut  en 
tirer  du  sel  que  par  des  procédés  régu- 
liers. 

Sur  la  rive  orientale  du  lac  Dau- 
phin y  on  voit  de  distance  en  distance  , 
et  dans  la  direction  des  plaines  déjà 
citées  y  un  roc  mou ,  de  la  nature  de  la 
pierre  à  chaux ,  disposé  par  couches 
minces  et  presques  horizontales.  Oà 
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Toît  la  même 'espèce  de  rocher  sur  les 
bords  du  lac  du  Castor,  du  lac  du  Cèdre» 
du  lac  Ouinipîc  et  du  lac  Supérieur  p 
ainsi  que  dans  les  lits  des  rivières  qui 
traversent  cette  ligne.  Ce  qui  est  aussi 
bien  remarquable ,  c'est  que  dans  la 
partie  la  plus  étroite  du  lac  Ouinîpic  p 
partie  qui  n'a  que  deux  milles  de  large, 
la  rive  occidentale  est  bordée  de  ro- 
chers escarpés  de  trente  pieds  d'éléva- 
tion y  et  de  la  m^me  qualité  que  ceux 
que  je  viens  de  décrire  ;  mais  ceux  de 
1«  rive  opposée  sont  plus  hauts,  et 
d'une  espèce  de  granit  dont  la  couleur 
est  d'un  gris  obscur. 
.  Ce  même  granit  se  trouve  dans  tout 
le  pays  qui  s'étend  au  nord  jusqu'à  la 
baie  d'Hudson.  On  m'a  même  dit  qu'il 
y  en  ayait  également  depuis  la  baie 
d'Hudson  jusqu'à*  la  côte  du  Labrador. 
Il  faut  remarquer  que  c'est  entre  ces 
immenses  chaînes  de  granit  et  de  pier- 
res à  chaux ,  que  sont  pl/icés  tous  les 
grands  Jacs  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. 
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Il  est  encore  un  vaste  district  qu'oit 
ne  doit  pas  oublier,  quoiqu'il  soie 
bien  inférieur  aux  autres  pour  la  si* 
tuation  ,  pour  le  sol ,  pour  les  pro*» 
ductions  et  pour  le  climat.  Ce  district 
comprend  le  pays  connu  sous  le  nom 
de  terres  stériles ,  pays  situé  au  nord 
de  la  ligne  qui  part  de  !a  rivière  de 
'Churchill  (i).  De  là  il  s'étend  sur  la 
rire  septentrionale  du  lac  des  Rennes  > 
ainsi  qu'au  nord  du  lac  des  Monta- 
gnes et  du  lac  de  l'Esclave ,  se  joint 
aux  montagnes  rocheuses,  et  se  ter« 
mine  sur  les  bords  de  l'Océan  septen* 
trional  (2). 

Dans  toute  l'étendue  de  ce  pays  ^ 
on  ne  voit  d'autres  arbres  que  ceux 
qui  croissent  çà  et  là  sur  le  bord 
des  rivières ,  et  sont  toujours  rabou- 
gris. On  n'y  trouve  mêihe  qu'en  quel* 
ques  endroits  une  légère  couche  do 

(i)  Le  M^issinipi.  .    • 

Ça)  Lalie.  70»  nord.  Long*  135?  buestv  **"  3 
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tetre.  Cependant  ce  pays  »  oii  le  sol 
est  si  avare ,  est  habite  par  des  hommes 
qui  se  contentent  de  la  vie  qu'on  peat 
t  y  mener.  La  bienfaisante  nature  leur 
y  fait  trouver  leur  subsistance ^«  Le 
renne  leur  fournit  à-la-fois  des  moyens 
de  se  nourrir  et  de  se  vôtir.  Cet  animal 
va  paître  sur  les  montagnes  une  mousse 
courte  et  frisée  ;  et  dans  les  jours  de 
disette  ,  les  hommes  même  de  ces 
contrées  se  nourrissent  d'une  espèce, 
de  cette  mousse ,  qui  croît  sur  les  ro« 
chers.  Leurs  petits  lacs  ne  produisent 
pas  beaucoup  de  poisson  ;  mais  celui 
qu'on  y  pâche  est  excellent»  et  ce  pois- 
son fait  une  partie  de  leur  nourriture. 
Ils  ont ,  en  outre  ^  des  lièvres  et  des 
perdrix. 

Le  climat  est  nécessairement  rigou- 
reux dans  le  pays  que  j'ai  décrit ,  et  où 
il  se  trouve  de  si  vastes  amas  d'eau.  Sa 
rigueur  est  extrême ,  sur-tout  du  côté 
de  la  baie  d'Hudson  ;  ce  qui  provient 
de  ce  que  cette  partie  est  exposée  à  un 

3.  22 
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refit  de  tiord-ouest  qui  a  traverse  la 
mer  glaciale. 

En  passant  immédiatement  de  la 
baie  snr  le  Canada  et  sur  les  posses- 
sioils  anglaises  des  bords  de  la  mer 
Atlantique,  ainsi  que  sur  les  provinces 
de  Test  de  rAmérique  septentrionale , 
ces  vents  conservent  un  grand  degré 
de  force  et  de  froid  ,  même  sur 
les  bords  de  la  mer  Atlantique  p 
et  particulièrement  lorsque  le  soleil 
est  dans  sa  déclinaison  méridionale. 
Ils  donnent  à  l'hiver  de  ces  con- 
trées ,  une  durée  qui  étonnerait  les 
habitans  des  mêmes  latitudes  en  Eu- 
rope. Mais  les  mêmes  vents  qui ,  ve* 
nant  de  l'Océan  septentrional ,  traver-  / 
sent  les  terres  stériles,  les  lacs  gelés 
et  les  plaines  couvertes  de  neigû  que 
bornent  les  montagnes  rocheuses,  per- 
deilt  leur  rigoureuse  influence  à  me- 
sure qu'ils  vont  vers  le  sud ,  et  qu'ils 
atteignent  la  mer  Atlantique,  où  ils 
s'arrêtent.  Cette  cause  ne  suffit -elle 
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Ipas  pour  produire  la  difTërence  qui  sa 
trouve  sous  les  mêmes  latitudes ,  entre 
le  climat  d' Amérique  et  celui  d'Eu- 
rope f 

On  a  souvent  avance  que  le  soin 
qu'on  avoit  eu  (^  3  couper  les  bois  dans 
l'Amérique  septentrionale ,  avait  sin- 
gulièrement contribué  à  améliorer  le 
climat.  Je  ne  suis  pas  entièrement  de 
cette  opinion ,  sur-tout  quand  je  consi- 
dère que  les  cantons  où  l'on  a  abattu 
les  bo?s ,  ne  sont  presque  rien  en  corn* 
paraisonde  l'étendue  du  pays.  La  hache 
et  la  cognée  peuvent  avoir  eu  quelque 
part  à  l'amélioration  ;  mais  je  crois 
qu'elle  est  due  à  de  plus  puissantes 
causes. 

D'après  ce  que  j'iA  observé  moi- 
même,  le  climat  s'améliore  tous  les 
jours  dans  un  canton  de  l'Amérique , 
qui  est  absolument  dans  l'état  de  na- 
ture ;  et  cela  m'a  été  confirmé  par  les 
indigènes.  Un  tel  changement  doit , 
ce  me  semble ,  être  lié  à  une  cause 
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géii<$rale  et  incompréhensible,  qui  agit 
sur  le  systôme  du  globe,  et  qui  pro- 
bablement donnera ,  par  la  suite  des 
tenr^,  à  i'Amërique,  le  climat  d'Eu- 
rope. 

Il  est  bien  reconnu  que  les  eaux 
diminuent  continuellement  en  Amé- 
rique ,  et  que  plusieurs  lacs  se  dessè- 
chent et  seront  bientôt  comblés  par 
les  terres  que  les  rivières  y  charrient. 
Cela  ne  peut-il  pas  avoir  aussi  quelque 
effet  sur  le  climat  ? 

Le  climat  de  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  a  beaucoup  de  conformité 
avec  celui  des  contrées  de  l'Europe 
qui  sont  sous  les  mêmes  latitudes.  Il 
n'y  a  presque  d'autre  différence  que 
telle  que  peut  produire  le  voisinage 
des  montagnes  couvertes  de  neige. 
Ceci  est  une  nouvelle  preuve  que  la 
différence  dans  la  .température  pro- 
vient de  la  cause  dont  j'ai  déjà  fait 
mention  ,  c'est-à-dire  du  pays  qu'ont 
traversé  1^  vents  qui  y  régnent.   . 
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On  a  beaucoup  écrit  et  parlé  .sur  )a 
manière  dont  rAmérique  a  été  pcti- 
plée  ,  et  il  y  a  sans  doute  bien  des 
choses  ù  dire  encore  sur  cela.  Je  ne 
me  permettrai  qu'une  ou  deux  obser- 
vations à  ce  sujet ,  en  laissant  à  mes 
lecteurs  le  soin  d'en  déduire  les  con- 
séquences. 

Les  habitans  de  la  partie  de  l'Amé- 
rique ,  comprise  en  dedans  de  la  ligne 
que  j'ai  dit  se  terminer  au  4^^'.  degré 
de  latitude  nord ,  sont  difFérens  en- 
tr'eux.  Il  y  a  d'abord  les  Eskimaux , 
qui  possèdent  le  rivage  de  la  mer ,  de- 
puis l'Atlantique  ,  et  le  long  du  dé- 
troit d'Hudson ,  jusqu'à  l'embouchuro 
du  fleuve  Maclcenzie ,  et  )e  crois ,  en- 
core plus  loin.  Ces  sauvages  se  por- 
tent toujours  vers  l'ouest,  sans  jamais 
s'éloigner  de  la  mer.  Ils  ont  les  traits , 
les  mœurs ,  l'idiome  et  les  habitudes 
des  habitans  du  Groenland. 

Les  différentes  tribus  que  je  désigne 
sous  le  nom  A' Algonquins  et  de  Knistc-» 
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iiéaux,  mtilê  qui  sont  originairement 
]e  même  peuple,  habitent  les  bords  do 
la  mer  Atlantique ,  les  rives  du  ileuvo 
Saint-Laurent  et  les  contrëes  adjacen- 
tes. Ils  se  portent  vers  l'ouest ,  et  on 
les  trouve  au  nord-ouest  jusque  dans 
le  paysd'Athabasca.  Les  Chtpiouyans  , 
AU  contraire ,  et  les  nombreuses  tribus 
qui  parlent  leur  langue ,  orjcupenttout 
l'espace  qui  sépare  le  pp.ys  des  Knis- 
teneaux  de  celui  des  Eskimaux,  et 
s'étendent  derriôre  les  indigènes  des 
bords  de  l'Océan  pacifique  ,  en  sui* 
vant  la  rivière  de  Colombia  jusqu'au 
52*.  degré  de  latitude  nord.  Ils  s'avan- 
cent toujours  vers  l'est  ;  et  d'après 
leurs  propres  traditions ,  ils  viennent 
de  la  Sibérie.  Leurs  vêtemens  et  leurs 
mœurs  sont  conformes  à  ceux  des  ha- 
bitans  de  la  côte  d'Asie. 

Quant  aux  peuples  qui  vivent  sur 
les  bords  de  l'Océan  pacifique ,  on  n'en 
sait  presque  rien  ,  sinon  qu'ils  ne  s' 6^ 
loignent  pas  de  leur  terre  natale. 
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Les  Nadouasis  ou  Assiniboins ,  ainsi 
que  les  diverses  tribus  dont  je  n'ai  pas 
particulièrement  décrit  les  mœurs  et 
les  usages ,  et  c]ui  habitent  les  bords 
de  la  Saskatchiouayne  et  de  TAssini- 
boin  ,  viennent  du  sud  et  s'avancent 
continuellement  vers  le  nord  ouest. 

La  découverte  d'un  passage  par  mer 
au  nord- est  ou  au  nord -ouest  ,  pour 
pénétrer  de  l'Océan  atlantique  dans 
l'Océan  pacifique  ,  a  fixé  pendant  plu- 
sieurs années  l'attention  du  gouver- 
nement anglais ,  et  excité  l'ambition 
d'un  grand  nombre  de  navigateurs. 
Lorsqu'enlin  il  a  été  prouvé  que  ce 
passage  n'existait  pas  »  on  a  cru  qu'on 
pourrait  en  trouver  un  à  travers  les 
continens  d'Asie  et  d'Amérique. 

Les  Russes  qui  reconnurent  les  pre- 
miers qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de 
navigation  utile  ou  régulière  le  long 
des  côtes  d'Asie ,  s'ouvrirent  une  com- 
munication intérieure ,  parles  rivières» 
à  travers  leur  Jong  et  vaste  empire  ^ 
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jusqu'au  dëtroit  qui  le  sépare  de  rAmé- 
rique,  et  passèrent  facilement  dans  les 
îles  adjacentes  et  sur  les  côtes  de  ce 
dernier  continent. 

Nous  sommes  à  «peu- près  dans  le 
même  cas  que  les  Russes.  La  non- 
existence  d'un  passage  praticable  par 
mer ,  et  la  possibilité  de  traverser  le 
continent  d'Amérique ,  sont  prouvées. 
Il  ne  fau  )lus  que  l'appui  et  les  en- 
couragemens  du  gouvernement ,  pour 
accroître  à  un  très'haut  degré  cet  avan- 
tage national ,  et  assurer  aux  Anglais 
le  commerce  de  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique. 

L'expérience  a  démontré  que  le 
commerce  de  l'intérieur  de  l'Amérique 
septentrionale  ne  pouvait  pas  être  fait 
par  des  particuliers.  On  ne  peut  l'entre- 
prendre sans  avoir  un  très-gros  capi- 
tal ,  ou  un  très-grand  crédit ,  et  même 
tous  les  deux.  Il  est  donc  nécessaire 
de  réunir  des  hommes  riches  pour  di« 
riger  les  opérations  ,   et  des  hommes 
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hardis  pour  les  exécuter  ;  et  il  faut 
que  leur  société  ait  pour  principe ,  que 
les  derniers  de  ces  hommes  pourront, 
avec  le  tems  ,  remplacer  les  autres  , 
dans  une  succession  progressive  et  con- 
tinuelle. Telle  était  la  règle  équitable 
et  avantageuse  que  suivaient  les  né- 
gocians  du  Canada ,  dont  j'ai  parle  au 
commencement  de  cet  ouvrage. 

Je  proposerais ,  comme  une  mesure 
très-importante ,  de  réunir  la  société 
qui  ferait  le  commerce  du  Canada  et 
du  nord  -  ouest  de  l'Amérique ,  à  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Alors, 
grâce  aux  privilèges  de  la  charte  de 
cette  compagnie  ,  le  commerce  serait 
porté  à  un  très-haut  degré  de  pros* 
périté  publique  et  particulière  ,  et 
remplirait  entièrement  les  conditions 
sous  lesquelles  on  a  accordé  cette 
charte. 

Il  serait  injuste  ,  sans  doute  ,  de 
priver  de  ce  commerce  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  ,   ou  les  ncgo- 
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ci  an  8  qui  le  font  à  présent  ;  car  si 
Tune  y  a  droit  par  sa  charte  ,  les 
autres  y  ont  un  droit  de  possession 
antérieure ,  comme  ayant  succédé  aux 
Français  qui ,  avant  que  le  Canada  fût 
cédé  à  la  Grande-Bretagne ,  jouissaient 
exclusivement  de  tout  ce  qu'on  con* 
paissait  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique y  à  l'exception  de  la  côte  de  la 
baie  d'Hudson.  £n  outre  ,  depuis  que 
ce  pays  est  compris  dans  les  posses- 
sions britanniques ,  les  négocians  du 
Canada  en  ont  découvert  une  grande 
partie  ,  même  vers  la  mer  Hyperborée 
et  l'Océan  pacifique. 

Si  la  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son ne  voulait  pas  entreprendre  un 
commerce  si  étendu  et  peut-être  ha- 
sardeux ,  il  me  semble  que  le  gou- 
vernement pourrait  ,  avec  raison  , 
lui  proposer  d'abandonner  les  droits 
qu'elle  refuserait  d'exercer  ,  à  con- 
dition qu'on  lui  allouerait  pour  ses 
capitaux  une  juste  rétribution ,  ré- 
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glëe  d'après  le  dividende  d'un  certain 
nombre  d'années  ,  ou  bien  d'après  le 
prix  que  valent  actuellement  ses  ac- 
tions. 

Il  y  a  des  nëgocians  qui ,  si  l'on 
leur  cédait  seulement  pour  quelques 
années  les  privilèges  qu'accorde  la 
charte  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  ,  entreprendraient  volon- 
tiers de  faire  le  commerce  du  Canada 
et  du  nord-ouest  de  l'Amérique  ,  et 
en  se  chargeant,  en  même'tems,  de 
dédommager  cette  compagnie ,  don- 
neraient au  gouvernement  toutes  les 
sûretés  nécessaires.  Il  faudrait  alors 
que  le  privilège  de  la  compagnie  s'é* 
tendit  s^r  la  rivière  de  Colombia  et  sur 
ses  afïlucns. 

Cependant ,  si  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson ,  voulant  garder  le  droit 
exclusif  d'agir  à  sa  fantaisie ,  conti- 
nue à  faire  un  commerce  borné  qui 
n'est  d'aucun  avantage  pour  le  public  » 
et  refuse  d'entrer  en  société  avec  d'au- 
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très  n^gocians  ,  peut -elle  avoir  quel- 
que raison  d'empêcher  qu'on  navigue 
ciana  la  baie  vers  l'embouchure  du 
fleuve  Nelson  P  Peut -elle  empêcher 
que  des  nëgocians  particuliers  pénè- 
trent par  ce  fleuve  dans  l'intérieur  du 
pays  ,  et  en  profitent  pour  l'importa- 
tion et  l'exportation  de  leurs  mar- 
chandises y  sous  la  condition  expresse 
de  ne  faire  le  commerce  ni  sur  la  côte  » 
ni  dans  le  pays  qui  s'étend  entre  cette 
côte  et  les  établissemens  des  marchands 
canadiens  (i). 


(i)  Je  crois  que  quand  bien  mâme  les  mar- 
chands du  Ganadu  n'auraient  pas  un  juste  droit 
à  demander  de  naviguer  dans  le  fleuve  Nelson  i 
on  n'en  devrait  pas  moins  le  leur  accorder,  afin 
qu'ils  pussent  étendre  leur  commerce,  et  fournir 
aux  Indiens  une  plus  grande  quantité  de  mar- 
chandises utiles.  Four  démontrer  la  nécessité  de 
tenir  actuellement  ces  marchandises  5  un  très- 
haut  prix  ,  et  la  difficulté  des  Iransporls  ,  j'obser- 
verai qu'il  faut  les  conduire  à  trois  et  h  quatre 
mille  milles,  îi  Iravtrs  plus  de  soixante  grands  lacs  * 
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£n  remontant  le  fleuve  Nelson  ,  on 
peut  aller  faire  le  commerce  jusqu'au 
lieu  où  ce  fleuve  prend  sa  source  (i)  » 
et  dans  le  haut  de  la  Saskatchiouayne, 
qui  sort  des  montagnes  rocheuses  ,  et 
n'est  pas  à  huit  degrés  de  longitude 
de  rOcëan  pacifique.  Le  Tacoutché- 
Tessé  (2)  sort  aussi  des  mêmes  mon- 
tagnes ,  et  porte  également  ses  eaux 

dans  rOcëan  pacifique  (3).  Il  peut  ainsi 

eteiiremonianiun  Ir6s*grand  nombre  de  rivières; 
•(  qu'on  ne  se  sert  pour  cela  ,  que  de  légers  ca« 
nots  d'écorce  d*arbre.  Il  iuut  remarquer  encore 
que  celle  navigation  est  interrompue  par  plus  de 
deux  cents  ëcueils  eîi  il  faut  charrier  les  mar- 
chandises sur  les  épaules  des  conducteurs  des 
canots, et  qu'en  outre  il  y  a  plus  de  cent  trente 
portages,  dont  les  uns  ont  vingt -cinq  pas  » 
elles  autres  jusqu'à  treize  milles  de  long,  dans 
lesquels  on  charrie  non-seulement  les  marchan- 
dises, mais  les  cpnots,  opération  pénible  et  sou- 
vent  très-dangereuse. 

(i)  Dans  le  lac  Ouin'p'r; 

(2)  Ou  rivière  de  Colombia.;    * 

(3)  Lalil.  460  20*. 
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que  le  fleuve  Nelson  ,  recevoir  àeé 
vaisseaux  à  son  embouchure ,  et  il  est  » 
dans  toute  son  étendue  ,  navigable 
pour  les  canots. 

La  distance  qu'il  y  a  entre  la  source 
de  ces  deux  fleuves ,  n'est  connue  que 
d'après  le  rapport  des  sauvages.  Si  la 
communication  était  impraticable  de 
ce  côté -là ,  on  pourrait  prendre  la 
route  que  j'ai  suivie ,  quoiqu'elle  soit 
plus  longue  ,  à  cause  du  grand  angle 
qu'elle  fait  vers  le  nord.  Mais  quelque 
chemin  qu'on  suive  ,  en  partant  des 
bords  de  la  mer  Atlantique,  il  faut 
aller  joindre  la  rivière  de  Colombia  , 
pour  se  rendre  dans  l'Océan  pacifique. 
Cette  rivière  est  la  ligne  de  communi- 
cation que  la  nature  a  tracée  entre  ces 
deux  mers ,  puisqu'elle  est  la  seule  na- 
vigable dans  toute  l'étendue  de  la 
côte  ,  examinée  avec  tant  de  soin  par 
le  capitaine  Vancouver.  Ses  bords  sont 
aussi  le  premier  pays  plane  qu'on 
trouve  dans  la  partie  méridionale  de 
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la  cûte  f  depuis  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Cook  ,  et  par  conséquent 
le  point  le  plus  septentrional  où  Ton 
puisse  fonder  une  colonie  ,  et  qui 
convienne  à  la  résidence  d'un  peuple 
civilisé. 

En  ouvrant  cette  communication 
entre  les  deux  Océans  ,  et  en  formant 
des  établissemens  réguliers  dans  Tin- 
térieur  du  pays  et  aux  deux  extrémi- 
tés de  la  route  ,  ainsi  que  tout  le  long 
des  côtes  et  des  îles  voisines  ,  on  se- 
rait entièrement  maître  de  tout  le  com- 
merce des  pelleteries  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  depuis  le  quarante- 
huitième  degré  de  latitude  jusqu'au 
pôle  ,  excepté  la  partie  de  la  côte  qui 
appartient  aux  Russes  dans  l'Océan  pa- 
cifique. 

On  peut  ajouter  à  cet  avantage  celui 
de  la  pêche  dans  les  deux  mers  ,  et  la 
facilité  d'aller  vendre  les  pelleteries 
dans  les  quatre  parties  du  globe.  Tel 
est  le  champ  ouvert  à  une  entreprise 
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Commerciale.   Les  produits  de  cette 
entreprise  seraient  incalculables ,  si 
elle  était  soutenue  par  une  partie  du 
crédit  et  des  capitaux ,  dont  la  Grande- 
Bretagne  possède  une  si  grande  accu- 
mulation. Cette  puissance  serait  alors 
récompensée  des  dépenses  que  lui  ont 
coûté  ses  découvertes  sur  la  côte  nord* 
'  ouest  de  l'Amérique  f    pays  dont  le 
commerce  est  maintenant  abandonné 
à  des  négocians  particuliers ,  qui  no 
mettant  aucune  régularité  dans  leurs 
expéditions  ,  et  n'ayant  ni  assez  de 
capitaux  ,  ni  même  le  désir  d'inspirer 
une  confiance  suivie  ,  sacrifient  tout 
à  l'intérêt  du  moment.  Ils  se  procurent 
le  plus  de  pelleteries  qu'ils  peuvent  ^ 
de  la  manière   qui  leur  convient  la 
mieux  ;  et  après  les  avoir  échangées  à 
Canton  pour  des  marchandises  de  la 
Chine  ,  ils  retournent  dans  leur  pays. 
Ces  marchands  ,   dont   plusieurs  ont 
fait  des  voyages  très -avantageux,  ne 
pourraient  j:as  soutenir  un  instant  la 
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concnrrence  d'un  commerce  rt^guHer. 

Je  ne  me  permcltrai  pas  de  suppo- 
ser que  la  compagnie  des  Indes  an- 
glais9«  voulût  refuser  à  des  Anglais  un 
privilège  dont  jouissent  les  étranger;  , 
c'est-à-dire  la  liberté  d'aller  traiter  à  la 
Chine,  pour  des  objets  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  son  commerce ,  et  qui  par 
conséquent  ne  peuvent  lui  nuire. 

Plusieurs  raisons  politiques  qu'il  csC 
inutile  de  détailler  ici  ,  s'ofTriront  à 
l'esprit  de  tout  homme  qui  connaît  la 
système  et  les  moyens  du  commerce 
de  l'Angleterre  ,  et  elles  lui  feront 
sentir  tous  les  avantages  du  plan  que 
je  viens  de  tracer  brièvement ,  et  que 
je  crois  d'une  très-grande  importance 
pour  l'empire  britannique. 
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N«.    II. 

ITINÉRAIRE 

Tartant  de  V embouchure  de  la  rivière 
r  de  Chouïgen  ,  dans  le  lac  Ontario  , 
pour  se  rendre  au  lac  des  Onnoyotes, 
et  remonter  la  rivière  à  Vîlerick  , 
jusqu'à  la  hauteur  des  terres  oh 
Von  trouve  la  source  et  la  rivière  de 
Moack  ou  des  Agniés  ,  que  l'on  peut 
descendre  jusqu*à  Carias  ou  '  Che» 
nectedy  ,  dok  l'on  se  rend  à  Albany^ 
ou  Orange.  :  r*\ 


"»> 


J_j*BNTRÉB  de  la  rWière  de  Chouïgen  , 
est  facile  ;  il  y  a  une  anse  qui  forme    - 
un  port.  Les  Anglais  avaient  un  fort 
sur  chaque  rive  de  cette  rivière  ,  qui 
«n  défendait  l'entrëe. 

De  Chouïgen  ,  on  remonte  cette  ri- 
vière quatre  lieues  pour  airfîver  à  Isi 
^randç  chute. 


ii 


j. 
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Dans  cet  espace  la  navigation  est 
«lifïicile  ,  la  rivière  est  rapide  ,  em- 
barrassée de  grosses  pierres  ;  il  faut 
pour  y  passer  y  avoir  de  bons  guides 
qui  connaissent  les  écueils. 

On  est  obligé  de  décharger  les  ba- 
teaux à  la  grande  chute (i)  ;  il  faut  faire 
un  portage  d'environ  quarante  ou  cin- 
quante pas  :  on  traîne  les  bateaux  sur 
la  terre.  De  la  chute  pour  aller  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  des  cinq  Na- 
tions y  laquelle  embouchure  oi^  nomme 
les  trois  rivières  (a) ,  on  compte  quatre 


(i)  De  Chouïgen  pour  aller  au  fort  de  Bull| 
on  compte  environ  Ireule-six  lieues. 

La  cliarge  des  bateaux  n'est  d'ordinaire ,  que 
de  quatorze  ou  quinze  cents  pesant.  Il  faut  cinq 
î ours  pour  remonter  la  rivière  depuis  Chouïgea 
jusqu'au  fort  de  Bull ,  et  il  n'en  fuut  que  (rois  et 
demi  pour  descendre  du  fort  de  Bull  à  Chouïgen. 

(2)  La  rivière  des  cinq  Nations  prend  sa  s*^  iirce 

dans  des  petits  lacs  auprès  desquels  habitent  les 

'    sauvujjea  des  cinq  Nations.  A  environ  t^'ix  lieues 

«de  sou  embouchure  dans  la  rivière  de  Chou'i^gen  i. 
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Ti«ues  ;  la  navigation  en  est  bonne.  A 
up.  quart  de  lieue  ayant  d'arriver  aux 
trbis  rivières  ,  il  y  a  cependant  un 
courant  où.  il  faut  aller  avec  précau- 
tion. Des  trois  rivières  pour  arriver 
BU  lac  Onéido ,  on  compte  huit  lieues  ; 
la  navigation  est  bonne  :  la  riyière  a 
environ  soistante  pas  de  large ,  on  y 
passe  dans  tous  les  tems  avec  des  ba- 
teaux chargés  ;  cette  rivière  est  la  dé- 
charge du  lac  Onéido ,  il  n*y  a  ni  chute 
ni  rapide  pour  y  entrer.  Le  lac  Onéido 
a  douze  lieues  de  long  sur  environ  une 
lieue  de  large.  La  navigation  en  est 
belle  ,  on  y  va  dans  tous  les  tems  , 
hors  par  un  gros  vent  contraire.   La 
navigation  est  meilleure  à  la  rive  droite 
du  lac ,  qui  est  le  côté  du  nord. 
Du  lac  Onéido  on  entre  dans  la  ri- 


celtf  'vière  se  sépare  en  deux  branches.  Cello 
de  la  droite  prend  sa  source  dans  les  lacs  de» 
Sonnontoriensetdes  Goyagoriens;  et  celle  de  1» 
gauche,  au-dessus  du  lac  des  Oiiuoulagiscs.. 
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\îère  de  Vilerîck.  (  i  )  qui  se  décharge 
dans  ce  lac  :  on  la  remonte  neuf  lieues 
pour  arrifer  au  fort  de  Bull.  Cette  ri«> 
vière  fait  beaucoup  de  sinuosités  :  elle 
est  étroite  et  quelquefois  embarrassé» 
par  les  arbres  qui  y  tombent  du  bord 
des  deux  rives.  La  navigation  en  est 
djflicile ,  quand  les  eaux  sont  basses.' 
On  y  passe  cependant  dans  tous  le9 
tems  avec  la  charge  ordinaire  des  ba^ 
teaux  y  qui  est  de  quatorze  ou  quinze 
cens  pesant. 

Quand  les  eaux  de  cette  rivière  sont 
basses  ,  on  ne  peut  arriver  par  la  ri- 
vière avec  la  charge  ordinaire  des  ba- 
teaux, qu'à  une  lieue  du  fort  de  Bull; 
on  est  obligé  de  les  décharger  et  de 
faire  le  portage  du  reste  par  un  che- 


(i)  La  rivière  du  Poissou-Tué  se  duchargo 
aussi  dans  le  même  lac  ;  les  Anglais  s'en  ser» 
valent  aulreibis.  Ils  lont  abandonnée , parce  qu'il 
y  a  un  portage  à  faire ,  et  ont  prél'éré  la  rivière  da 
Yilcrick^  qu'ils  oat  débacras«û. 
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min  qui  conduit  audit  fort,  on  dtf 
TCRToyer  les  bateaux  chercher  l'autre 
demi  charge. 

Le  fort  de  Bull  qui  a  été  hMé  en 
T/56  par  un  détachement  aux  ordres 
de  M.  de  Lery  ,  était  situé  sur  la  rive 
droite  de  cette  rivière,  proche  de  sa 
•ource ,  à  la  hauteur  des  terres. 

Du  fort  de  Bull  pour  aller  au  fort; 
William  ,  on  compte  une  lieue  un 
quart ,  qui  est  le  portage  de  la  hauteur 
des  terres  :  les  Anglais  y  avaient  pra-> 
tiqué  un  chemin  où  toutes  les  yoitnresr 
passaient  ;  ils  avarent  été  obligés  d'enr 
ponter  une  partie  partant  du  fort  de 
Bull  jusqu'à  un  petit  ruisseau  où  il 
y  a  un  pont ,  auprès  duquel  on  avait 
commencé  un  fort  qui  n'a  pas  été 
achevé  ;  il  devait  être  intermédiaire 
entre  les  deux  forts ,  étant  précisément 
situé  à  la  hauteur  des  terres. 

Le  fort  de  William  était  situé  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière  de  Moack  ou 
dès  Agniés ,  près  la  source  de  cette  ri^ 
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irii^re ,  à  la  hauteur  des  terres  ;  il  a  ^t^ 
abandonné  et  détruit  par  les  Anglais  , 
après  la  prise  de  Chouïgcn.. 

Partant  de  Chouïgcn ,  il  y  a  un  che- 
min  dont  se  servaient  les  Anglais  pour 
faire  passer  les  bœufs  et  les  chevaux» 
Ce  chemin  suit  les  bords  de  la  rive 
gauche  de  la  rivière  de  Choùïgen. 
L'on  passe  la  rivière  des  cinq  Nations 
à  une  chute  près  de  son  embouchure» 
Après  quoi  le  chemin  suit  les  borda 
.  de  la  rive  droite  de  la  rivière  des 
cinq  Nations  ,  jusqu'au  village  des 
Onontagnés  ,  d'où  l'on  se  rend  au 
travers  des  terres  au  village  des  Cas^ 
heirorcns  et  des  Onnoyotcs  (  i  )  »  et 
Ton  peut  se  rendre  de  là  aux  forts 


(  I  )  Le  chemin  passe  an  grand  village  de» 
Ounoyotcs^  qui  est  à  deux  lieues  environ  du  inc. 
Dans  ce  village  il  y  avait  un  fort  de  pieux  ik  quatre 
bastions ,  qui  avait  été  construit  par  les  Anglais  ^ 
lequel  fort  a  été  détruitpar  les  Onnoyotes ,  pour 
Scrtisfaire  à  leur  parole  consignée  dans  le  conseil 
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Bull  et  William ,  de  même  qu'au  fort 
de  Rouary ,  sans  être  oblige  de  passer 
aux  deuxdits  forts. 

On  peut  aussi  se  servir  du  sentier 
ou  du  chemin  que  M.  de  Belhêtre  a 
suivi  dans  son  expédition  au  village  des 
Palatins.  Il  partit  de  l'embouchure  de 
la  rivière  de  la  Famine  ,  qui  est  à  dix 
lieues  au-dessous  de  Chouïgen. 

M.  de  Belhôtre  remonta  cette  rivière 
l'espace  de  quatre  lieues  ,  et  la  lais- 
sant à  gauche  ,  il  suivit  le  sentier  qui 
conduit  au  lac  des  Onnoyotes  qu'il 
laissa  sur  sa  droite ,  et  se  rendit  à  la 
hauteur  des  terres  au  fort  William. 

Le  pays    par  lequel  il  passa  est 
beau  ,  il  n'y  a  que  quelques  monta- 
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par  eux  lemis  avec  M.  de  Vaudreuil.  Il  pouvait 
avoir  cent  pas  sur  chacune  de  ses  faces.  Il  y  a 
un  second  village  des  Onnoyotes ,  que  Ton  ap- 
pelle le  petit  Village  f  qui  tM  situé  sur  le  bord 
du  lac.  Dans  celui-ri  il  n'y  a  p  jiut  eu  de  ibrU 
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fjncs  ;  le  terretn  est  seulement  spon* 
gieux  dans  l'arrière-saison.  Il  passa 
trois  rivières  à  gué,  dont  les  eaux 
étaient  fort  hautes  dans  les  quatre 
jours  qu'il  fut  à  se  rendre  do  la  rim 
vière  à  la  Famine  au  fort  William  , 
d'où  l'on  compte  de  vingt -quatre  à 
trente  lieues. 

Du  fort  William  ,  la  rivière  do 
Moack  est  navigable  ;  les  bateaux  por- 
tent la  même  charge  que  dans  la  ri- 
vière de  Wilerick ,  jusqu'au  portage  da 
la  petite  chute ,  qui  est  à  environ  deux 
lieues  au-dessous  du  village  Palatin  et 
du  fort  de  Rouary. 

Du  fort  William  au  fort  de  Quarî» 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de 
Moack  ,  on  compte  douze  îieucs  ;  Te 
chemin  suit  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière ,  qui  est  le  côté  du  Sud.  Partant 
du  fort  William,  il  y  a  un  diemin 
qui  va  joindre  celui  par  lequel  pas- 
saient les  chevaux  et  les  bœufs  pour 
aller  depuis  le  fort  deQviaris  à  Giiouï- 
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gon.  Ce  chemin  partant  du  fort  VTIN 
liam  »  est  mauvais  l'espace  de  quatre 
lieues.  Le  pays  est  marécageux  ;  les 
trains  y  passent  en  hiver  et  pendant 
l'été  ;  et  l'on  passe  aisément  par-tout 
à  cheval,  quoiqu'cn  plusieurs  endroits 
il  y  ait  beaucoup  de  boue.  Après  cet 
espace  de  chemin  de  quatre  lieues  » 
on  peut  aller  avec  des  charrettes  jus- 
qu'au fort  de  Quarls.  Après  avoir 
marché  trois  lieues  dans  ce  chemin  , 
qui  est  à  cinq  lieues  du  fort  de  Qua- 
ris  ,  on  trouve  la  fourche  des  deux 
chemins  ,  dont  celui  qui  est  à  la 
gauche  conduit  au  village  des  Pala- 
tins ,  en  passant  à  gué  la  rivière  de 
Moack. 

Continuant  à  suivre  le  grand  che» 
iTAin  qui  est  à  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière de  Moack  pour  se  rendre  au 
fort  de  Quaris  ,  on  trouve  un  ruis- 
seau que  l'on  passe  à  gué.  Il  y  avait 
,  un  moulin  à  farine  qui  a  été  brûlé. 
Une  lieue  avant  d'arriver  au  fort  d» 
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i^uaris  ,  on  trouif^  encore  un  petit 
ruisseau  où  il  y  a  un  pont  ;  on  passe 
co  ruisseau  À   gu(5  presque  clans  tons  ^ 
les  tems.  11  y  avait  aussi  à  ce  ruisseau 
un  moulin  à  scie  qui  a  ^të  brûlé. 

Le  fort  do  Quarts  est  situé  sur  les 
bords  de  la  rive  droi  te  de  la  rivière  do 
Mqack  ,  sur  une  petite  hauteur  au 
bord  de  Tescarpcment  do  cette  rivière. 
Le  fort  de  Quaris  est  une  grosse  mai- 
son bâtie  en  pierre ,  à  trois  étages  , 
crénelée  à  tous  les  étages  et  mc^me  à 
la  cave  pour  faire  un  feu  rasant.  Dans 
les  hauts  il  y  a  quelques  petites  pièces 
de  canon.  La  maison  est  couverte 
de  planches  et  de  bardeaux  :  elle  avait 
été  bâtie  pour  servir  de  magasin  et  de 
dépôt  pour  les  vivres  de  Chouïgen. 

£lle  est  entourée  d'un  fossé  qui  en 
est  à  environ  trente  pieds  de  distance. 
Ce  fossé  a  six  pieds  de  profondeur  sur 
sept  de  large  ;  sur  la  cr^te  du  fossé 
en-dedans  ,  il  y  a  des  palissades  plan- 
tées obliquement ,  qui  sont  bien  jointes 
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les  unes  prc^s  des  autres.  Derrière  cei 
palUsades  il  y  a  un  parapet  en  terre  » 
pour  pouvoir  tirer  par-dessus  ies  pa- 
lissades. Les  cpiAtre  angles  du  parapet 
qui  e:»t  derrière  le  fossé,  forment  connue 
quatre  petits  bastions  qui  se  flanquent 
réciproquement. 

Du  côté  de  l'ouest  il  y  a  une  mai- 
son qui  est  scpar^e  de  la  grosse  :  cllo 
«st  appuyée  an  parapet  des  palissades 
et  sert  de  caserne  et  de  corpsdo-gardc. 
A  la  grosse  maison  il  y  a  deux  portes , 
clont  Tune  qui  est  du  cAté  du  nord 
n*cst  qu'upe  petite  porte  à  un  seul 
battant  ;  on  n'y  passe  que  pour  aller 
chercher  de  l'eau  à  la  rivière. 

De  ce  cûté  de  la  maison ,  il  n*y  a 
pas  de  fossé,  il  n'y  a  que  des  palis- 
sades plantées  dans  des  madriers  posés 
«ur  l'escarpement  de  l'écorc  de  la  ri- 
yière  ,  pour  retenir  les  terres. 

La  grande  oorte  de  la  maison  est  du 
c/^té  du  midi  ,  elle  est  à  deux  battons 
non  ferrés.  De  cette  grande  porte , 
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pour  sortir  de  Tenceinte  des  palis- 
sades et  du  fossé  ,  il  faut  tourner  la 
maisom  à  gauche ,  et  passer  du  côté 
de  Test ,  où  il  y  a  un  passage.  Le  fossé 
n'y  a  pas  été  creusé,  le  terrein  sert  de 
po4t  et  de  chemin  ;  il  y  a  des  palis- 
sades à  droite  et  à  gauche  des  deux 
câytés  du  chemin ,  dans  toute  la  largeur 
du  fossé. 

En-dehors  du  fossé  y  il  y  a  une  porto 
à  deux  battans ,  sans  qu'il  y  ait  d'autre 
barrière  ni  cheval-de-  frise  en  avant. 

La  maison  qui  est  la  plus  près  du 
fort  en-dehors ,  en  est  à  cent*cinquante 
pas  environ.  Vis-à-vis  de  ce  fort ,  il  y 
a  dans  la  rivière  une  petite  île  qui  est 
cultivée  ;  on  peut  y  aller  à  gué  ,  quand 
les  eaux  sont  basses.  Du  fort  de  Quaris 
à  celui  de  Cannatchocary ,  on  compte 
quatre  lieues  ;  dans  l'espace  d'une  lieue 
de  ce  chemin  ,  qui  est  un-  pays  plat , 
on  trouve  une  vingtaine  de  maisons 
situées  de  distance  en  distance.  Après 
avoir  marché  cette  lieue ,  on  moato 
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nuie  montagne.  Il  faut  environ  deux 
heures  pour  la  monter  ou  la  descendre; 
<lans  tout  cet  espace  ,  le  pays  est  cou- 
vert de  bois.  Après  avoir  descendu 
cette  montagne  ,  dans  la  lieue  qui 
reste  à  faire  pour  arriver  à  Cannât- 
chocary ,  on  trouve  deux  maisons  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre. 

Les  habitans  de  cette  contrée  sont 
Palatins  ou  Allemands.  Us  forment  une 
compagnie  avec  quelques-uns  de  ceux 
qui  habitent  au-dessus  de  la  chute ,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  ,  qui  est  la 
rive  gauche.  Cette  compagnie  est  d'en- 
viron quatre-vingts  hommes. 

Le  chemin  de  l'un  à  l'autre  des  deux 
forts ,  est  bon  pour  les  voitures  de 
toute  espèce.  Le  fort  de  Cannatchocary 
^st  situé  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
Moack,  à  la  rive  droite.  C'est  un  carré 
à  quatre  bastions  de  pieux  debout  > 
joints  ensemble  avec  des  linteaux.  Ils 
ont  quinze  pieds  de  haut  sur  environ 
jHA  pied  d'équarrissage ,  9,yeç  des  cré- 
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nauz  pratiques  de  distance  en  distance, 
et  une  banquette  tout- an-tour,  pour 
pouvoir  faire  le  coup  de  fusil. 

Ce  fort  a  cent  pas  sur  chacune  de 
ses  faces.  Il  n'est  point  entouré  de 
fossé.  11  y  a  quelques  pièces  de  petit 
canon  à  chacun  de  ses  bastions. 
•  A  chaque  courtine  il  y  a  une  mai- 
son qui  sert  de  magasin  et  do  ca- 
sernes. 11  y  a  cinq  ou  six  familles 
de  sauvages  Agniés  qui  habitent  en- 
dehors  du  fort. 

Du  fort  Cannatcbocary  au  fort  Hun- 
ier ,  il  y  a  aux  environs  de  douze  lieues  ; 
le  chemin  en  est  assez  beau ,  les  voi- 
tures y  passent.  Il  continue  à  suivre 
les  bords  de  la  rivière  de  Moack.  On 
trouve  dans  cet  espace,  sur  les  bords 
du  chemin ,  environ  cent  maisons  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Il  y  en  a 
aussi  quelques  -  unes  situées  à  une 
demi -lieue  dans  la  profondeur  des 
terres. 

Lçs  habitans  de  cette  contrée  sont 
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ées  Allen^ànds  qtii  forment  âtnx  côiii^ 
pagnies  de  cent  hommes  chacune. 

Le  fort  Hunter  est  situé  âur  les  borda 
de  la  rÎTlère  de  Moack.  Il  est  de  même 
forme  que  celui  de  Cannàtchocary  ,  H. 
l'exception  qu*il  est  le  double  plus 
grand.  Il  y  a  de  même  une  maison  à 
chaque  courtine  ;  les  pièces  de  cànôit 
qui  sont,  à  chaque  bastion  ,  sont  de  7 
et  9  livres  de  balles.  Les  pieux  de  ce 
fort  sont  plus  élevés  que  ceux  dé  Caii- 
natchocary.  Il  y  a  une  église  ou  temple 
dans  le  milieu  dû  fort.  Il  y  a  aussi  dans 
l'intérieur  du  fort  une  trentaine  de  ca- 
banes des  sauvages  Agniés.Cest le  vil- 
lage le  plus  -considérable. 

Ce  fort  n*a  point  de  fossé ,  ainsi  que 
celui  de  Cannatchocary,  Il  y  a  seule- 
ment une  grande  porte  battante  pour 
y  entrer. 

En-dehors  ,  sous  la  protection  du 
fort^  il  y  a  quelques  maisons  où  se  ré- 
fugient les  habitans  de  la  campagne  ^ 
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quand  ils  craignent  ou  qu'ils  ont  nou^ 
velle  de  quelque  parti  sauvage  ou  fran- 
çais en  campagne. 

DufortHunter(i)au  fort  Chenectedy 
ou  Corlar  9  il  y  a  sept  lieues.  Le  grand 
xhemin  où  passent  les  voitures  ,  con- 
tinue à  suivre  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière de  Moack.  On  trouve  dans  cet 
espace  de  chemin ,  aux  environs  de 
vingt  à  trente  maisons  éloignées  les 
unes  des  antres  d'une  demie  ou  d'un 
quart  de  lieue. 

,  Les  habitans  de  cette  contrée  sont 
des  Flamands.  Ils  forment  une  com- 
pagnie avec  quelques  autres  habitans 
de  la  rive  gauche  de  la  rivière  do 
Moack  ;  elle  est  forte  d'environ  cent 
Jiommes. 

Chenectedy  ou  Corlar  est  situé  sur. 

(l)  En  parlant  du  fort  Hunter,  on  |)asse  un 
ruisseau  au  confluent  duquel  est  situé  ce  fort. 
On  le  passe  à  gué  ou  eu  bateau  en  ^té ,  et  sur  la 
^lace  en  hiver. 
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le  bord  de  la  rivière  de  Moack.  C'est  un 
bourg  d'environ  trois  cents  maisons. 
Il  est-environné  de  pieux,  debout ,  flan* 
qués  de  distance  en  distance.  En  ar- 
rivant dans  ce  bourg  par  la  porte  dit 
côté  du  fort  Hunter ,  il  y  a  un  fort 
sur  la  droite ,  qui  forme  une  espèce 
•de  citadelle  dans  Tintérieur  du  bourg 
même. 

C'est  un  carré  flanqué  de  quatre 
bastions  ou  demi-bastions.  Il  est  cons-. 
truit  moitié  de  maçonnerie  ,  et  moitié 
de  pièces  sur  pièces  ,  élevées  au-dessus 
de  la  maçonnerie.  Il  est  de  grandeur  à 
pouvoir  contenir  deux  ou  troi*s  cents 
liommes.  Il  y  a  quelques  pièces  de  ca- 
non en  batterie  sur  le  rempart.  Il  n'est 
point  entouré  de  fossé  :  on  n'y  entre 
que  par  une  grande  porte  battante  sans 
pont-levis. 

On  peut  se  mettre  à  l'abri  du  feu  du 
fort ,  «t  pénétrer  dans  le  bourg ,  en 
l'attaquant  par  un  autre  coté  que  par 
celui  du  fort. 
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La  plus  grande  partie  des  habltang 
de  Chenectedy  sont  Flamands. 

De  Chenectedy  à  Albany  ou  Orange, 
on  compte  six  à  sept  lieues.  Le  chemin 
est  beau  pour  toutes  sortes  de  voitures. 
Le  terreinest  sablonneux,  et  le  pays  est 
couvert  de  bois  clairs.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques collines. 

A  une  lieue  et  demie  de  Chenectedy , 
il  y  a  une  maison  sur  le  chemin ,  qui 
est  un  cabaret.  A  une  lieue  et  demie 
plus  loin ,  c'est-à-dire ,  à  la  moitié  du 
chemin ,  on  trouve  encore  une  maison 
^ui  est  de  même  un  cabaret. 

Orange  est  située  sur  le  bord  de  là 
rivière  d'Orange ,  autrement  dite  Hud- 
fion  ,  à  la  rive  droite  (i). 

Il  n'est  fortifié  que  par  une  enceinte 
de  murailles  ou  de  pieux ,  sans  fossé. 


(i)  La  distance  totale  deChouïgen  h  Orange  , 
•6t  de  soixante -dix -huit  ou  soixante- dix- neuf 
lieues. 
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Cette  enceinte  est  flanqu<^e  de  distance 
en  distance ,  du  côte  du  bois  seule- 
ment ,  la  rivière  en  défendant  l'entrëo 
dans  l'autre  partie.  On  estime  qu'il  est 
moins  grand-  que  l'enceinte  et  la  ville 
de  Montréal. 

Dans  l'intérieur  d'Orange ,  il  y  a  un 
fort ,  espèce  de  citadelle  à  contenir 
trois  cents  hommes ,  où  il  y  a  du  ca^ 
non. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  rive 
droite  de  la  rivière  de  Moack  ,  qui  est  le 
côté  du  sud.  Passons  à  la  rive  gauche  , 
qui  est  le  côté  du  nord  de  cette  ri- 
vière ,  en  partant  de  même  du  fort 
William ,  situé  près  de  sa  source. 


Partant  du  fort  William  pour  s& 
rendre  par  la  rive  gauche  de  la  rivière 
de  Moack ,  au  village  des  Palatins ,  on 
compte  douze  lieues  ;  on  passe  à  gué 
la  rivière  de  Moack  ,  auprès  du  fort 
William ,  d'où  l'on  suit  un  sentier  qui 
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.pa.s.<;e  à  une  demi-Ilcue  dans  Tlnt^ 
rieur  des  terres  ,  en  suivant  la  rU 
Tif^ro  ,  dont  les  bords  sont  si  maréca- 
geux qu'on  pourrait  mûmo  y  faire  des 
foins. 

Ce  sentier  passe  au-dessus  des  col- 
lines et  des  petites  montagnes.  On  ne 
peut  y  aller  qu'à  pied  ou  à  cheval.  Il 
laut  marcher  huit  lieues  par  ce  sentier, 
pour  trouver  la  fourche  du  grand  che- 
min qui  vient  de  l'autre  côté  de  la  rive 
droite  de  la  rivière.  Après  avoir  mar- 
ché un  quart  d'heure  dans  ce  grand 
chemin ,  on  trouve  un  petit  ruisseau 
que  l'on  nomme  rasscdot ,  que  l'on 
peut  passer  à  gué.  Il  y  avait  deux  mai- 
sons ,  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  y 
qui  ont  été  brûlées  ,  et  dont  il  ne 
reste  que  les  débris.  Après  avoir  passé 
ce  petit  ruisseau  ,  l'on  continue  à 
suivre  le  grand  chemin  ,  l'espace  de 
quatre  lieues  ,  pour  arriver  au  village 
des  Pulatins.  Toutes  sortes  de  voitures, 
postent  dans  ce  chemin» 
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Le  village  des  Palatins  (i)  citait  situé 
à  la  rive  gauche  de  la  riviùro  de  Moack, 
pas  tout-à-fuit  vis-à-vis  le  fort  de  Qua- 
ris ,  mais  presque  un  demi  -  quart  de 
lieue  au-dessus.  On  allait  de  ce  village 
au  fort  en  bateau  ;  on  peut  môme  passer 
la  rivière  à  gué  en  plusieurs  endroits. 
Le  village  des  Palatins ,  qui  consistait 
en  trente  maisons ,  a  été  entièrement 
détruit  et  brûlé  par  le  détachement  aux 
ordres  de  M.  de  Belhôtre. 

Les  habitans  de  ce  village  formaienc 
une  compagnie  de  cent  hommes  por* 
tant  les  armes.  On  y  comptait  trois 
cents  personnes ,  hommes ,  femmes  ou 
enfans ,  dont  cent  deux  ont  été  faits 
prisonniers  ,  et  le  reste  8*est  sauvé  au 
fort  de  Quaris  ,  à  l'exception  de  quel' 

(i)  Du  fort  de  Bull  au  villnge  des  Palatins ,  i^ 
faut  un  jour  pour  descendre  la  rivière  avec  de» 
bateaux,  et  trois  pour  remonter  ;  et  du  villago- 
des  Palatins  pour  descendre  &  Carias,  il  faut  un» 
iour  et  demi  pour  remonter. 


n 


,r-'  -''^*^#'-— --^^ 


(376) 

qacB-nns  qui  ont  M  tuët  en  pmtnt 
Ja'rivière  à  guë. 

Du  village  des  Polatini  pour  aller 
à  la  petite  Chute ,  continuant  too^our» 
à  suivre  la  rive  gauche  de  la  rivière , 
on  compte  environ  trois  lieues.  Dans 
cet  espace  ,  il  y  avait  huit  maisons  qui 
ont  été  abandonnées.  Ce  sont  les  ha- 
bitans  de  ces  maisons  qui  forment  une 
compagnie  avec  ceux  du  fort  de  Qua» 
ris  y  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

Le  portage  de  la  petite  Chute ,  est 
d'un  quart  de  lieue  ,  et  on  s'y  sert 
de  charrettes.  Il  y  a  un  chemin  des 
deux  côtés  de  la  rivière  ;  on  préfère 
de  passer  par  la  rive  gauche ,  le  che- 
min y  étant  plus  beau. 

Du  portage  de  la  petite  Chute  ,  en 
continuant  à  suivre  la  rive  gauche  de 
la  rivière  ,  il  n'y  a  qu'un  sentier  pour 
les  gens  de  pied ,  dans  lequel  on  paii- 
serait  difHcilement  à  cheval.  Il  faut 
marcher  trois  lieues  par  ce  sentier  ^ 
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pour  so  rendro  à  la  rivière  du  Canada, 
oii  l'on  trouve  le  grand  chemin  qui , 
depuis  la  fin  du  portage  do  la  petite 
Chute  ,  passe  à  la  rive  droite  de  la 
riviùre  de  Moack  ,  où  il  y  a  un  gu6 
au-dessous  du  fort  de  Cannatchocary, 
vis*  à- vis  l'embouchure  de  la  rivière  du 
Canada.  A  cet  endroit  il  y  a  aussi  un 
bac  pour  passer  les  voitures ,  quand 
les  eaux  sont  trop  hautes. 

Après  avoir  passé  à  gué  la  rivière 
du  Canada ,  on  continue  à  suivre  la 
rive  gauche  de  la  rivière  de  Moack , 
et  le  grand  chemin ,  par  lequel  peu- 
vent passer  les  charrettes  ,  pendant 
douze  lieues ,  pour  arriver  à  la  mai- 
son du  colonel  Johnson.  Dans  tout 
cet  espace  ,  on  trouve  environ  cinq 
cents  maisons  bdties  ,  éloignées  les 
unes  des  autres.  La  plus  grande  par- 
tie de  celles  qui  sont  sur  le  bord  de 
la  rivière  »  sont  bâties  de  pierre.  Les 
plus  éloignées  de  la  rivière ,  qui  sont 
dans  rintcrlcur  des  terres  ,  en  sont  à 
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une  demi* lieue.  Ce  sont  de  nouvelles 
liabitations  bâties  en  bois. 

Dans  tout  cet  espace  de  douze 
lieues  ,  il  n'y  a  point  de  fort.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  maison  bâtie  en  pierre  , 
qui  soit  un  peu  fortifiée  et  entourée 
de  pieux.  Elle  est  située  sur  le  bord 
de  la  rivière^  à  trois  lieues  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  du  Canada  , 
sur  la  rivière  de  Moaek. 

Les  habitans  de  cette  contrée  sont 
Allemands.  Ils  forment  quatr<:  compa^ 
gnics  de  cent  hommes  chacune. 

La  maison  du  colonel  Johnson  est 
située  sur  le  bord  de  la  rive  gauche  de 
la  rivière  de  Moack.  Elle  est  à  trois 
étages  châtie  en  pierre,  crénelée,  avec 
un  parapet ,  et  flanquée  aux  quatre 
angles,  où  il  y  a  quelqr'^s  pièces  de 
petit  canon. 

Dans  la  même  cour  des  deux  côtés 
de  la  porte  de  la  maison  ,  il  y  a  deux 
petites  maisons  ;  celle  de  la  droite  en 
entrant  est  un  magasin ,  et  celle  de  Isi 
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gauche  est  destinée  pour  les  ouvriers 
nègres  et  autres  domestiques.  La  porte 
de  la  cour  est  une  grande  porte  bat- 
tante bien  ferrée  :  elle  est  du  côté  de 
la  rivière  de  Moack  ;  de  cette  porte  à 
la  rivière  il  y  a  environ  deux  cents  pas 
de  terrein  uni  ;  le  grand  chemin  y 
passe. 

Il  y  a  un  petit  ruisseau  qui  vient 
du  côté  du  nord  et  qui  se  décharge 
dans  la  rivière  de  Moack,  à  environ 
deux  cents  pas  au-dessous  de  Tenceinte 
de  la  cour. 

Sur  ce  ruisseau  il  y  a  un  moulin  qui 
n*est  éloigné  que  de  cinquante  pas  de 
la  maison.  Au-dessous  du  moulin  est 
la  maison  du  meunier ,  où  Ton  tient 
le  bled  et  la  farine.  De  l'autre  côté  du 
petit  ruisseau ,  à  cent  pas  du  moulin  , 
il  y  a  une  grange  où  l'on  tient  des  bes- 
tiaux et  du  fourrage. 

A  cent -cinquante  pas  de  la  maison 
du  colonel  Johnson ,  du  côté  du  nord , 
sur    la  rive  gauche  du  ruisseau  ^  il 
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y  a  une  hauteur  où  est  une  petite 
maison  crénelée.  On  y  tient  ordi- 
nairement un  poste  d'une  vingtaine 
d'hommes ,  qui  sert  de  garde  avancée. 

De  la  maison  du  colonel  Johnson 
pour  aller  à  Chenectedy  ,  on  compte 
sept  lieues  ;  le  chemin  est  beau  :  toute 
espèce  de  voiture  y  passe.  On  trouve , 
de  Vlistance  en  distance ,  environ  vingt 
maisons  sur  le  chemin. 

Une  lieue  un  quart  avant  d'arrivef 
à  Chenectedy  ,  on  peut  passer  à  gué 
pendant  Tété  la  rivière  de  Moack  ;  on 
la  passe  ordinairement  en  bac  et  dans 
des  bateaux  ,  vis-à-vis  Chenectedy. 

Les  habitans  de  cette  contrée  sont 
Flamands;  ils  forment  une  compagnie 
d'environ  cent  hommes  avec  ceux  qui 
sont  de  l'autre  câté  de  la  rivière  au- 
dessous  du  fort  Hunter. 

De  Chenectedy  pour  aller  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Moack 
(dans  la  rivière  d'Orange ,  il  y  a  une 
grande  chute  qui  empêche  les  bateaun 


V' 


(  38i  ) 
de  passer ,  de  façon  que  tout  ce  qui 
va  de  Chenectedy  à  Orange  par  la  ri- 
vière ,  passe  par  le  grand  chemin  qui 
y  conduit  en  droiture. 

D'Orange  à  New-Yorck ,  on  compte 
cinquante  ou  soixante  lieues  ;  les  bar- 
ques venant  à  New-Yorck  montent 
jusqu'à  Orange.  II  y  a  aussi  un  grand 
chemin  pour  aller  de  l'une  à  l'autre  de 
ces  villes  à  la  rive  gauche  de  la  rivière. 

Le  pays  est  bien  habite  des  deus 
côtés  de  la  rivière. 

La  plus  grande  partie  des  habitans 
d'Orange  sont  aussi  Flamands,de  même 
que  ceux  de  Chenectedy. 

D'Orange  à  Boston ,  on  compte  en- 
viron soixante  lieues  ;  le  chemin  qui 
y  conduit  passe  au  travers  des  terres. 

De  Boston  à  New  Yorck ,  on  compter 
la  même  distance  en  suivant  le  chemin 
qui  passe  sur  les  côtes  de  la  mer. 

New-Yorck  est  situé  sur  la  rîvo 
gauche  de  la  rivière  d'Orange  ,  et  près 
de  son  embouchure.   II  est  situé  sur 
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une  langue  de  terre  qui  forme  une  pé- 
ninsule. Elle  n'est  fortifiée  que  du  cûté 
de  la  Terre-Ferme. 

Vis-à-vis  New-Yorck  est  une  grande 
île  fort  bien  habitée  et  très-riche  (i). 

Toutes  sortes  de  bâtimens  de  guerre 
et  de  commerce  viennent  mouiller 
cntfe  la  ville  et  cette  île. 

Nota.  Dans  toute  la  contrée  de  la 
rivière  de  Corlar  ,  il  y  avait  neuf  com- 
pagnies de  milices  aux  ordres  du  co- 
lonel Johnson  ;  il  n'en  reste  que  huit , 
celle  du  village  des  Palatins  n'existant 
plus  ,  la  plus  grande  partie  ayant  été 
défaite  par  le  détachement  de  M.  de 
Belhêtre. 

.  Le  colonel  Johnson  rassemble  ces 
compagnies  lorsqu'il  a  nouvelle  de 
quelque  détachement  qui  pourrait  re- 
garder la  partie  de  la  rivière  de  Moack. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'a- 


(i)  LoDg-Islaad,  ou  l'Ile  longue^ 
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Tril  de  1/57 ,  sur  la  nouvelle  qu'il  eut 
par  les  sauvages  qu'il  y  avait  un  gros 
,  détachement  qui  remontait  le  fleuve 
Saint  -  Laurent  et  entrait  dans  le  lac 
Ontario ,  il  fit  rassembler  ses  compa- 
gnies et  se  porta  au  village  des  Pala- 
tins f  oh  il  fut  encore  joint  par  onze 
à  douze  cents  hommes  que  le  comman- 
dant d'Orange  lui  envoya  ;  ce  qui  lui 
composa  en  tout  un  corps  de  deux 
mille  hommes.  Il  se  retrancha  à  la  tôte 
du  village  Palatin,  où  il  resta  campé 
quinze  jours  ;  et  il  ne  se  retira  que 
sur  la  nouvelle  qu'il  eut  que  lé  déta- 
chement français  qu'on  avait  vu  dans 
le  fleuve  Saint- Laurent  avait  passé 
.  outre  ,  et  pris  la  route  de  la  belle 
.  Kivière.  Ce  détachement  était  celui  de 
'  cinq-cents  hommes ,  qu'on  avait  en- 
voyé l'année  dernière  au  se6ours  de  la 
belle  Rivière  ,  et  parti  de  Montréal 
les  derniers  jours  du  mois  d'avril. 


VIV    DU    TROISIÈME    VOLUME. 


TABLE 


DBS 


CHAPITRES 


DU  TROISIEME  VOLUME. 


CHAPITRE    VIII. 


Les  voyageurs  continuent  à  descendra 
le  Tacoutché"  Tessé ^  et  remontent 
la  même  rivière  ,  P«ige  i 

xJ'B.vx  indigènes  occompagnent  M.  Mac- 
ktfiizie.  —  Maison  soulerraitie.  —  Rencontre 
de  beaucoup  de  naturels.  —  Mœurs ,  coutu- 
mes ,  habillement  de  ces  sauvages.  —  Descrip- 
tion qu'il^fbnt  du  cours  de  la  rivière  de 
Colombia  et  des  pays  adjacens.  —  Récit  d'une 
femme  sauvage  prise  deux  fois  par  dos  partis 
ennemis»  —  Quelq\ies  mots  de  deux  langues 
sauvages.— M.  Mackenzie  remonte  la  rivière. 
— •  Euile  des  sauvages.  —  Embarras  et  dangers. 


DIS     CHAFITRIS.  385 

•  —  Il  aborde  dans  une  SIe  pour  cousUuire  ua 
nouveau  canot. 

CHAPITRE    IX. 

2^1.  Mackenzie  continun  à  remonter  le 
Tacoutché'Tessé ,  et  quitte  ensuite 
cette  rivière  pour  se  rendre  ,  par 
terre  ,  sur  le  bord  de  la  mer,  p.  67 

Les  voyageurs  construisent  un  canot.  —  1j^ 
guide  qui  avait  ddserlé,  revient.  "—  Il  dqunc 
aux  voyageurs  des  nouvelles  favorables.  -^  Il 
part  do  nouveau  sans  prendre  congé.  —  Le» 
voyageurs  quittent  l  ile  du  Canot.  —  Diflicult^ 
qu'ils  ont  \  remonter  une  passe  rapide.  —  Ken* 
contre  du  guide  et  de  six  autres  sauvages.  •— 
M.  Mackenzie  et  ses  compagnons  quittent 
leur  canot  pour  voyager  vers  Touest.  — '  Détails 
sur  ce  voyage. 

CHAPITRE    X. 

Description  de  quelques  cantons  du 
sud-ouest  de  l'Amérique  septentrio' 
nale  ,  p^^gc  \66 

Les  voyageurs  naviguent ,  avec  les  sauvages,  suc 
lariviôrcdu  Saumon.  — '  Ils  franchissent  uuq 
3.  9& 


386  T  A  1  £  s 

diguo.  —  jDiSfiance  des  indigènes.  —  lia  ae« 
cueillenl  eiisuile  les  voyageurs.  —  Bouquet  do 
cërëmonio.  —Description  du  village  du  Sau- 
mon.— Maisons  ëlevëes.  —  Temples.  —  Mœurs 
.  des  hobilans.  —  Leur  supcrsiilion.  —  Canol 
du  Chef. 

'V     CHAPITRE    XL 

Navigation  sur  VAnnah-  You  •  Tessé. 
Vue  de  la  mer.  Tableau  de  quelques 
nations  indiennes  ,  page  192 

M.  Mackeuzie  et  ses  compagnons  s'embarquent 
pour  so  rendre  à  la  mer.—  Ils  abordent  chez 
un  chef  qui  les  reçoit  très-amicalement.  — 
Travaux  des  habitans  des  bords  de  la  rivièra 
du  Saumon.  — '  Les  Anglais  quittent  le  canot 
et  se  rendent,  à  pied ,  dans  un  village  voisin 
de  la  mer.  —  Ils  perdent  leur  chien.  —  Ils  se 
rendent  à  la  mer,  —  Ils  rencontrent ,  dans  la 
baie ,  divers  canots  indiens  qui  les  abordent. 
—  Desseins  perfides  de  ces  sauvages.  — • 
Querello. 


BIS     CHArXTAII. 


CHAPITRE    XII. 


S87 


M,  Mackenzie  et  ses  compagnons 
remontent  la  rivière  du  Saumon, 
Détails  sur  les  habitans  des  bords 
de  cette  rivière  ,  P^ge  ^^^ 

Les  voya|i;eiir8  continuent  k  remonter  la  rivière 
du  Saumon.  —  Les  Indiens  ennemis  les  prë« 

.  cèdent.  —  Mécontentement  et  insubordiua« 
lion  des  compagnons  de  M.  Mackenzie.  -^ 
Arrivée  au  villiige  du  Saumon.  —  Les  voya- 
geurs sont  mal  accueillis.—  Ils  se  rendent  au 
village  des  Amis.—  Description  de  ce  village. 
—  Mœurs  et  coutumes  de  ses  habitans.  — > 
Quelques  mots  de  leur  langue. 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  I  I. 

Départ  du  village  des  Amis  j  sur  la 
rivière  du  Saumon,  Route  par  terre. 
Rentrée  dans  la  rivière  de  la  Paix, 
Retour  au  fort  Chipiouyan,  Con- 
clusion du  voyage  ,  page  278 

Les  voyageurs  partent  du  village  des  Amis.  — 
Ils  reçoivent  une  grande  quanti ië  de  saumon 
rôti.  —  lu  traversent  les  montagnes ,  et  arri- 


( 


r;?SCSîai«îiK^v. 


38H  V  A  1  £  t. 
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bon  élHt.  .  Il»  remonlent  la  rivière.  —  Dé- 
luil.4  sur  celio  rouie.  -.  Ils  quillont  la  rivière 
de  Colombia  ci  re^ogneni  la  source  de  celU 
de  la  Paix.  —  Navi);i>liou  sur  rotio  rivière  jus- 
qu'au fort  (lo  la  Fourche.  —  Départ  du  ibrt  do 
lo  Fourche,  elorriv(iouu  fort  Chipiouyon.^* 
CqucIu»!       du  voyogo. 

Observations  géographiques  et  poli ti^ 
gués  sur  le  continent  de  l* Amérique 
septentrionale  ,  P^go  3ai 

Appekdigi. 

N°.  I.  Tab  LE  nidlëorolo'>ique  ,         page  354    ' 
2.  ItinIrairk  lirû  (leH  papiers 

du  viccamirul Eou^aiuville ,  355 

Faute  à  corriger  dans  le  tome  I, 

Page  l6,  Ug,  lo,  après  tiès-luiig-tems  ;  Ihex: 
Irès-long-Jems  après. 

Dans  'le  tome  T I, 
ï  . 
Pi7ge  3i8  f  ligne  14 ,  blaireau  ;  lisez  :  urson. 

ainsi  que  dans  un  ou  deux  autres  endroits  ; 

sans  atfoir  égard  à  la  note  qui^  se  trouve^  ai4 

has  de  la  page* 
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